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OSAPIT&S I.
Pastoiral et corrompu : c^est codiiaiM Popért.
AwmnUM,
— - Voilà donc le grand incarcérateur encore une fois* garrotté , dit madame d^Aine après le déjeuner , le lendemain du jour oà la grande grille de son château s\>UTrit a heure indue pour livrer passage aux deux voitures que nous avons laissées à la porte,
—Garrotté et soigneusement bouclé, je vous en reponds ) dit le chevalier; j^ai tout enlevé, maîtresse , lettres et portrait.
— Et les autres qui vous accusent de tra^ hison, dans les lettres que je viens de recevoir !
— *Que voulez-vous? Cest le sort de tout homme vertueux qui se dévoue au salut public*
— Il est vrai que , sans vous , leur affaire était bonne après la rencontre chez la Gui- Diard. ♦
— Ce n^est pas pour me faire valoir, mais je puis me flatter dVivoir fait preuve , en cette ojccasion , de présence d^esprit et de subtilité. Il était temps d^agir: quelques heures plus tard, et cette pauvre femme allait remplir le lit que M. de La Vrillière lui avait déjà pajé aux Incurables. Cest alors que je Pai interceptée.
•— Ah ! i^h J quelle bonne fortune !
— Vous riez, mais elle en vaut certainement bieaune autre, et je crois que c^est le cas, ou jamais 9 de le dire.
— : Je ny contredis pas ; au contraire , mais permettez-moi d^en rire encore, car hier j^étais trop endormie pour bien sentir le comique de ^aventure. Ah ! ah ! ah ! Je vous demande pardon I mais c^est qu^en vérité, quand je me
t^eprésente le beau chevalier, la coqueluche de .
nos jeûnes f(^nmes, .procédant*, par voie d^eii-
lèvemenl , à une si drôle de conquête, ma rate
se gonfle.. •• se gonfle..... Ah ! ah! mon dieu ! Je
crains bien que cela n^abrège mes jours.
A propos , comment avez-yoos pu la dé-^
terrer ? Il tous a fallu quelque . indice , qnel-^
« ques renseignemens.
— Eh ! parbleu ! j^avais ceux du lieutenantg;énéral de police; je ne pouvais pas en puiser à meilleure source. Vous savez que j^avais à le voir pour justifier madame d^Epinay.
-^-Et en vous accusant d^un larcin vous en avez commis un autre , absolument comme «les larrons qui volent leurs juges À Faudience.
~Avec cette différence, si vous le pcrmettez, qir^un de mes larcins conipenserautre, etm^absout. Soyez persuadée quele lieutenant de police me saura gré du second , comme le.
ministre m'a su gré du premier. Voilà Ta van tage avec des autorités qui s^entendent pour gouverner séparément. Nos amis ont beau se plaindre , moi je dis qn^il faudrait aller loin
pour trouver un gouvernement aussi com-* mode. Il ne s^agit que d'avoir la manière de
s'en servir.
-^ Ce n^est pas ce qui vous manque , à vous , monsieur le chevalier , dit madame d^Aine ^ d'un ton tom«à-fait changé et en le regardant d\m air sérieux et inquiet.
— Cela veut dire^ répondit le chevatier, qu^il me manque beaucoup d^autres choses.
Serait^'-il indiscret de vous deman.der à quel propos vous daignez me le rappeler?
— Daignez monter dans mon appartement, où j^irai vous rejoindre tout à Fheure. Là, nous pourrons reprendre cette conversation pendant que nos jeunes gens font leur promenade dans le parc>
Le chevalier obéit , un peu soucieux , nous lie disons pas surpris , car le chevalier n^était jamais surpris de rien ; et le projet qu^il cachait dans son esprit lui semblait assez important pour trouver tout naturel qu^on cherchât à \e pénétrer^
Entré dans la chambre de madame d^Aine,
il s^éiait posté dans rembrtisure d^nne fenêtre <pii ouvrait sur le parc y pour se donner Tiipparence d^un amateur profondément épris des merveilles que le printemps faisait éclore sous ses yeux. Sofa admiration > si elle eût été sincère» pouvait trouver à* quoi se prehdre dans ce magnifique parc du Grandval.
Digne Eden de la- philosophie d& dix-huitième siècle /toutes les beautés qu'il réunissait en portaient le caractère simple et gracieux; rarement. Tart y. apparaissait, plutôt pour Futilité que . pour Tagrément , et jamais pour substituer mal à propos, ses richesses à celles de la nature. On ji^ remarquait pas ces mouveihens de terrain artificiels , ces saillies,
ces monticules, toutes ces imitations affectées de la nature sauvage que Tanglomanie avait déjà mises à la mode; ni tous ces désoi^dres raisonnés qui jurent plutôt qu^ils né contrastent avec la symétrie routinière des allées et des plates-bandes; on n^ rencoptrait non plus ni Faunes , ni Priape», ni Vénus ; car, toutes familiarisées que fussent alors les lettres et la philo-
Sophie avec les enfblémes de la volupté , elles ne voulaient point d\in tel accompagnement pour aller vivre isolées et recueillies dans cette retraite. On eût remarqué la même discréticm dans l'ameublement du château. Les statues , les ornemens licencieux étaient réservés pour les vestibules et pour les panneaux dès maisons de ville. Point de meubles sculptés datis (e ^aloû , point de reliefs sur les boiseries. L'édîfice lui-même, quoique vaste et commodément distribué, n^avait qu^un seul étage, et son architecture tout unie et d^xine simplicité plus moderne , s^il est possible , que Tépoque elle-même, se trouvait sous ce rapport en harmonie parfaite avec le reste de la scène.
Mais déjà la nature , seule chargée àe dé^ frayer de beautés et de richesses ce délicieux séjour, était dans tonte la fécondité de son travail; parterre, massifs, pelouses fleurissaient et verdoyaient à Fenyi sous Tinfluence d^'un beau soleil de printemps. Car telle est Theureuse position du Grandval, au tond d\mer petite gorge, abritée t^ontre les.
vents' de bise et du nord par les hauteurs de Sussy et de Chenevières^ que la végétation ^ favorisée comme celle de nos jardins de Paris, n^ a que de très -courts interrègnes, et s^ montre de bonne heure active et vigoureuse.
Le chevalier pouvait , de sd position et k cette heure matinale, goûter un pareil spectacle dans toute sa fraîcheur. A ses pieds , sur la petite terrasse , quelques primevères entr^ou<^ vraient en souriant leurs calices et lut envoyaient leur premier parfum avec la vapeqr.
légère que le soleil élevait du milieu des arbres qui occupaient le fond dû fossé; Au^elà, et un peu au-dessous du niveau de la terrasse, le jlarc , ou du moins la partie que le chevalier pouvait en découvrir, allait s^élargissant, vêts le nord ^ dans la forme d^un éventail éployé. Cetait un immense tapis d'un vert ardent , qui se nuançait à vue d^œil, tantôt au gréjdes plantes qui commençaient à boutonner , tantôt au gré du soleil qui achevait de leur retirer la rosée; çà et là surgissaient depetits.parterres à moitié fleu* • ris, des berceaux de chèvre-feuilles aux glandes
, — 8 — roses et blanches , et des bosquets de lilas aux grappes violettes. Dajas le fond, un épais massif, prolongement «d^un bouquet de bois qui couronne les hauteurs du nord-est, descendait ën.continuantl.a pente de la petite gorge, et en accompagnant de ses échos le murmure d^une fontaine qu'il amenait , sous ses branches croi^ sées en arcades, jusque dans le bassin du parc. Un lac délicieux, formé par cette fontaine, étepdait sa nappe argentée entre des haies dWbépines et de rosiers sauyages,et réfléchissait avec leurs ombres frissonnantes Timmobile rideau de pelouse qui revêtait les escarpe mens 4^ ses bords. Nul autre objet n^altérait la transparente limpidité de ses belles eaux. Rien ne faisait onduler leur surface, si ce n^est la petite neige de fleurs que, de moment en moment, une bri$e jlégère abattait des grands arbres fruitiers qui s^élevaient à quelques pieds du rivage ; ou bien encore , si deux cygnes au blanc plumage, solitaires amans du lac, y traçaient posément leurs sillages parallèles, et sV ébattaient en se poursuivant de leurs bai-
sers. Un épais cordon de charmes et de peupliers, dont les cimes mouYantes se détachaient sur la verdure des montagnes voisines qu^on apercevait entre leurs branches , bornait Thorizoïi de tous côtés , et, doublant intérieurement le mur du parc , encadrait cette scène à la fois riante et grandiose, qui bientôt vint i s^animer d^un charme tout nouveau.
Disposé comme il l'était, le chevalier n'avait pour ce spectacle qu^une attention distraite et voisine de Tindifférénce. Mais , dans un moment où ses regards , errant à Taventure parmi tant d^objets, »e reportaient sur ]es*eaux du lac, il crut apercevoir dans le lointain un objet blanc , qui rayonnait à travers les abords transparens de la forêt. Une apparition qui n^avait rien d^extraordinaire , qqi n^aurait pas même dû le surprendre , porta dans son ame un trouble invincible 3 il rougit, car il pouvait quelquefois rougir devant lui-même, cet homme si maître de ses émotions en présence du monde : il lui sembla que le hasard , de complicité avec madame d'Aine, avait malicieuse-
ment amené là Suzanne, pour le confronter avec les traits yiyans de la pensée qu^il refoulait dans son cœur. Quand il releva la tète , les deux amans venaient de déboucher par une allée du massif et« s^étaient arrêtés près d^une petite eascade , que forme le ruisseau en se précipi*tant dans le lac. Entre le bois, qui, sans doute , avait reçu leurs douces confidences , et* ces belles eaux aussi pures que leurs deux existences, ils semblaient heureux d^aimer, de vivre, d^espérer et de se le dire. On pouvait le croire du moins à la fréquence de leurs gestes et des regards qu'ils échangeaient, comme pour s^9^ vertir mutuellement de leurs émotions. Souvent immobiles , pendant de longs intervalles , ils s'oubHaient à écouter le ramage inquiet des oiseaux , qui se reconnaissaient dans la ieuillée. Parfois , ils $è penchaient sur le bord de Peau , et appelaient à eux les deux cygnes, qui, accourant à grands cris , le cou droit et les ailes étendues, osaient becqueter le pain jusque dans leurs mains.
Le chevalier était doué d\»ne organisation
trop heureuse pour ne pas sentir tî veinent tout ce que ce tableau renfermait de bonheur, d^har-^ monie et d^innocence. Sa corruption n^étaît même pas si profonde quMl ne pût se la repro- ' cher dans de pareils momens, soit regret d^un genre de jouissances pour lequel il n'était plus fait y soit honte du contraste que ses vices , tout élégans qu'ils étaient, formaient avec des choses plus belles y surtout plus désirables que le vice, estait Feffet brusque et saisissant de ce contras^ te, dans un moment de calme et de solitude , qui avait causé sa confusion, et il achevait d^en rougir tandis qu^il était encore sans témoin.
Madame d^Aine entra ; il reprit aussitôt toute 3on assurance, et ne songea plus qu^à se rendre maître avant elle du sujet de la conversation.
^— SàveZ'Vous bien , Madame, lui dit-il , que
dans quelques jours votre parc sera ravissant?
— Il ne tiendra qu^à vous de venir le voir, monsieur le chevalier, répondit-elle d^un ton froidement poli.
•^ Je vous prendrais an mot , si je ne crai-» gnai» pas d^étre indiscret.
. — J^in$isterais davantage , si je ne pensais
que vous ave^ mieux en attendant la saison
d^été,qui , du reste, commencera de fort bonne
« heure cette année. Alors vous n^aurez encore
qu^à choisir entre les bons gîtes.
— Dites que je n^anrai qu^à choisir entre des fournaises. Ah ! vous me connaissez bien mal 'j madame ! Mes dehors légers j ce nom d'homme à bonnes fortunes qu'à tort ou à raison on m'a fait dans le monde , ont pu vous donner le change comme à tant d'autres sm* mon véritable caractère. Mais vous me croirez si vous voulez , à présent je vaux mieusc* que ma réputation. Mes goûts changent étonnamment , 46puis que j^ai passé ma trentième année. Songez donc que me voilà parvenu à Tàge où les plaisirs bruyans fatiguent et donnent dçs étourdissemens. Paris m^ennuie à là mort , parce quUl y a trop de monde aujourd'hui; la campagne m'ennuiera dans un mois, parce qu'on j trouvera le même monde. Depuis le I*' janvier jusqu'au 3i décembre, mon sort est d'étouffer au milieu des mêmes cohues.
Jugez si je puis é(re heureux , moi qui commence à rechercher les sociétés sérieuses , moi qui aimé de passion, je puis le dire, les conversations des hommes graves,. et le charme des douces intimités et de ces. spectacles purs au milieu desquels l'ame conserve pour des plaisirs toujours nouveaux des puissances toujours nouvelles.
— Vous m^édifiézé Mais les femmes , mon* sieur le chevalier , les femmes !
— Les femmes ! Je donnerais les plus belles et les plu3 huppées pour la plus humble des marguerites qui fleurissent autour des murs de votre buanderie.
— Qui veut trop prouver ne prouve rien.
Je ne crois pas aux convergions si promptes et si complètes é
— Oh ! je vous jure , Madame...
. — Ne rare jurez rien , interrompit-elle vivement; ce n^est pas moi que vous avez à séduire.
Le chevalier n'aimait pas les apophthegmes ^ surtout ceux qui avaient uiie portée si directe.
— Après tout , reprit-il , «n ;tiFectant d'être moins frappé du sens de ces paroles que du ton de sévéïité avec lequel elles avaient été prononcées , qu'est-ce quVn pareil serment peut ayoir d'importance ici ? Je renonce volontiers à vpus persuader ce qui vous parait trop difficile a croire< Madame d'Aine^ voici le moment de me donner vos ordres pour Paris.
— ' Je n'ai point d'ordres à vous donner. Vous voyant prêt à partir , j'ai voulu vous retenir ' un moment 9 parce quMl ni'a para que vous vouliez emporter le cliat.
Je me rappelle , en effet , que vous aviez quelque chose à me dire.
•r- Je vous l'aurais déjà dît , si vous ne m'aviez dit autre chose.
— Alors , j'ai doublement tort.
— Voilà qui est bien , ne revenons plus là-dessus* Mais asseyons*nous pour. être plus à l'aise^
Tous deux s'étant établis sur le même canapé , les faces renversées , et tournées l'iine contre l'autre , après une demi-minute de silence,, madame d^Aine reprit : .
•*— Savez- vous bien , chevalier ^ que Suzanne est ravissante 9 pour me servir de votre
iexpressioo?
>— Croyez-vous donc, Madame, quiB j^aie é(é jusquHci sa.ns m^en apercevoir?
— Je vous demande . pardon , chevalier « c^est que je crois , au contraire , que vous vous en êtes trop bien aperçu.
— . Alors y me reprochez-vous de Fa voir obsédée?
— Vous ne Taveï pas même courtisée.
— Cest par excès de discrétion. Ce n'est jamais un mal d^avoir trop de discrétion.
— Ne rompez pas les chiens. Saurais, du reste, beaucoup d'observations à vous faire sur cette discrétion extraordinaire , s'il était pos« sible de vous dire ce que vous ne voulez pas entendre.
--^ Je vous écoute de toutes mes oreilles; mais emporter le ùhai, rompre les chiens , qu'e«l* ce que tout qela peut m'apprendre? Vous ne me parlez que par paraboles.
— Je serai claire aussitôt que vous le vou-
drez , c^è$t-à-dire le plus tard que vous pourrez. Mais 6iiibrouiUez<*moi tant qu'il vous plaira , vous n'y gagnerez rien ; je tous avertis que vous ne m^échapperez pas.
— Je vais faire en sorte de me rendre docile ; maiS| en attendant, il m^est impossible d^accepter de vous le blâme dWe discrétion qui m'était imposée , comme vous. le savez mieux quepersonne. Quand un homme s^estvu mettre à Tinde^E: comme un livre dangereux....
—^ Voilà de riiumeur. hors de prorpos. On ne vous a point mis à Pindex , el vous le savez bien. Quand vous vous tenez à Pécart d'^ une société, cVst que vous avez pour cela vos raisons. A cet égardy on vous connaît si bien que per$onne n'est assez simple pour cherchv en quoi on a pu vous déplaire , et se faire de votre pique un cas de conscience.
-»- Si Ton pelase ainsi de moi , et je le crois , Madame , puisque vous me lé dites , j^avoue que je n^ai pas lien d^en être flatté. Mais je passe condamnation sur tout,- si vous pouvez nie persuader que je ii^ai pas été^ au moins une
fois ) mis au ban d^une société honnête à laquelle je venais de rendre un service dijficile, et exposé aux sifflets du monde comme un homme qui avait des prétentions et qui s^en est niaisement laissé débouter.
. — Et moi, je passe condamnation sur tous vos griefs, si vous pouvez m^expliquer comment il se fait que, vous croyant banni d^une société \ vous y rentriez cependant à volonté , et que vous j rentriez toujours pour lui rendre, quelques bons offices. Vous la serviriez donc en dépit de vous et en dépit d^elle?
-^Oui , Madame, répondit-il en élevant la voix y car je ine pique au jeu. Puisque j*en ai fait assez jusqu'à présent pour me compro- . mettre , j'^açbèvéraî ce que j^ai commencé ; mais vous devez croire que je n^ai pas cessé de res-' sentir Tinjure qu^on m'a faite.
—-Je crois qu'en ce moment vous^avez d.e rhumeur , et votre ton le prouve assez , mais ce n'est certainement pas, du fait dont vous vous plaignez. Au surplus, pour couper court à cette discussion , si quelque chose a pu vous
IB
tchèquer dans mes procédés j je vous en demande pardon*
— Apràs cela , îl ne m^est plus permis de conserverie moindre reseentimenr.
— Eh bien ! roilàiin bon monvement; mais ce n^esl pas encore assez, il me faut voire amitié.
-^ Vmis Tarez , Madame , et sans réserve.
— * Je ne vous la surprends pas , car vous vous doutez bien qu^en vous la demandant , je vais la mettre a Fépreuve. Promettez-moi donc , mon ami , tandis que je tiens votre main , de regarder y dès ce jour , Suzanne comme ma propre fille , et de renoncer à toutes vos vues sur elle avant quVlle soit mariée. Gesi là mon but, à moi , j^y travaillé déjà , an miKeu de tous les bruits et de toutes les disputes qu^on élève autour d^elle, et j^ai besoin d^ arriver, pour ma décharge, et plus tèt que plus tard. C^est aussi le seul mojen d?a8SOupir honnêtement un éclat qui nuit beaucoup à la maison de mon fils. Vous ne vou** driez pas faire manquer ma combinaison , en compliquant ^ de propos délibéré , toutes les
dftftieidltés que je vnis rencontrer. Ë.t puis , tine jeune fille si pure y si intéressante ! Oh ! non , vous ne voudrez pas la souiller ^ la rendre malheureuse , n^est<^e pas ? Vous êtes bien corrompu y mais je vous crois encore une ame généreuse et quelques hodnes qualités.
— Oui, MjAd^me , j^ai des qualités ^ qui ue trompent jaMiais qeuji^ qui s^y fient.
— Et qui trompent toujours ceux qui ne s^y fient pas. Je vous comprends , maïs je suis en règle y c^es4^à-dire que j^ai eu vous la plus en* tière confiance. Tenez % voulez-rvoua que je vous embrasse?
--• Comtnent donc , si je le veux !
£t ils s^emhrassèrent siur les deux joues avec une effusion , qui » pour urètre pas aussi réelle d^une part que de Tautre 9 U^en eût pas semblé n^oins touchante*
— Bon 1 dit madame d^Aine.Eh bieui toute vieille qu^on soit, ces ehoses-là font toujours plaisir.
— Ab ! dit en lui-»mémé le chevalier, il £aut que ce plaisir-la me soit payé.
•'^ Ainsi , reprit-ell€ , vous me donnez votre parole d^honneur.
-^Je vous la donne, Madame ; mais , ajoulat*il <en soupirant , je ne vous dis pas quMI ne mVn coûte rien.
— Les promesses qu^on fait le plus difficile* ment sont <;eUes qu^on tient le mieux !
— Vous venez de m^apprendre que j^aime Suzanne.
— Vous en aurez plus de mérite. Gènezvous y mon ami , génez-vous , vous vous en trouverez bien. Un peu de vertu pour assaisonner vos vices.
— - Sans la confiance que vous venez de me témoigner, Je ne sais pas où cette passion m^aurait conduit; peut-être à quelque extravagance , à quelque horreur.
— Ajournez tout cela. Hélas! mon Dieu, le terme sera bien a^sez tôt venu de ce pacte que je fais avec le diable.
— Mais aussi vous avez Favantage d^avoir le diable k vos ordres. Où ni^ordonnez-vous d^aller ?
— Où vous voudrez; mais reprenez Phabitude de venir nous voir souvent. Je veux que vous paraissiez plus que jamais Tami de la mai^ son, car il est convenable que Suzanne croie que c^est en cette qualité seule *que vous avez pris fait et cause pour elle. Maintenant que vous m^avez juré sur l'honneur de la respecter, j^aime encore mieux qu'elle vous voie avec plaisir que de Pentendre faire des observations sur votre absence. Et puis, il sVn faut que nous soyons sortis dVmbarras , et un homme adroit comme vous nous sera souvent nécessaire dans la détresse où nous allons nous trouver. Vous savez, sans doute, que nous sommes menacés de perdre Diderot. Grimm insiste pour qu^il fasse le voyage de Russie ; il a su intéresser mademoiselle Volant à ses viies, et madame Geoffrin n^ose pas trop les contrarier , parce qu^étant brouillée avec Catherine , ses observations seraient suspectes. Je ne sais pas pourquoi, mais j^augurie mal de ce départ, et Grimm , qui nous vaut cela , aurait tout aussi bien fait de rester où il était.
— Ccst aussi mon ayis. Vous dites donc que la jeune personne prononce quelquefois mon nom?
— C'est-à-dire..... je le suppose, répondit
madame d'Aine en rougissant. Elle tie Va ja** mais prononcé devant moi. Mais un homme de votre air....... à qui on doit tant de recon-
naissance..*, ia préoccupation.. •• enfin, je n^ai rien k vous apprendre , car vous savez mieux que moi comment les femmes sont faites. Mais vous oubliez de partir j et je vois votre cabriolet prêt , et le vicomte qui vous attend.
. — Permettez-moi d'admirer encore un peu votre parc pendant que les deux amans se font leurs adieux.
— Tant qu'il vous plaira , je vous crois digne maintenant d'admirer et de vanter les beautés de ia nature.
— Qu'elle est belle en ce moment !
"^ N'est-il pas vrai ?
•=— Oh ! ravissante.
— Ce sera encore mieux dans quelque temps.
— Sa vuç seule me rafraîchit Tame.
— Ne serez-YOus pas bien heureux de jouir de tout cela.
— A propos , quand la marions-nous ?
— Partez , mauvais sujet , partez vite.
Le dievalîer d«soenJii en frediMinant un air de circonstance.
OSAPITBiS II.
Ll ROI.
Pensez-vous que cela dure encore autant que nous?
I.K GOirSBILLBR
Comment, Sire! voilà tantôt quar tone cents ans que cela dure : ainsi , en fait de durée , nous avons fait nos preuves.
Huit jours après la conversation que nous avons rapportée dans le précédent chapi* tre, à rheure ordinaire des audiences royales, la belle voiture armoriée du comte de Rolampont enfilait un des guichets du Louvre^ suivie du carrosse de louage que ses quatre collègues avaient retenu à frais communs
pour arriver dans un état, décent en présence de leur souverain. Cétait ]e jour fixé pour ]eur réception; jour attendu avec crainte par les uns, avec espérance par las autres, avec intérêt par tous. Car bien que les réclamations de la bourgeoisie de Langres n^eussent rien de commun, en apparence, avec les grandes disputes qui agitaient alors le public, la mission des députés langrois se trouvait compliquée de circonstances qui lui donnaient une pointée plus grande pour chaque parti. Les Encyclopédistes, comme les plus lancés à cette époque, étaient aussi les plus inquiets* de ce qui pouvait en advenir.
Cependant les chances n^avaient pas cessé de leur être ^orables. Non-seulement Theureux effet produit par la réception du prince de Hesse avait déjà relevé leur influence , mais la dernière manœuvre du elievalier, qui venait de les nantir de la maîtresse du duc de La Vrillière, leur eût même au. besoin garanti Timptmité de quelques excès. Il semblait qu'avec le crédit dont les assurait un pareil
gage, les menaees du comte de Rolampoot n^éUient plus fort à craindre ; TaudieDce prly^ée qii^il avait sollicitée du roi et qui lui ayait été promise d'abord, se trouvait renvoyée à la suite de ràudience publique destinée à la députation laugroise; encore cette audience publique avait-elle otc plusieurs fois ajournée, sous différons prétextes que le duc de La Vrillière faisait renaître incessamment.
Jéricault des Croupières n^avait pas laissé de déclamer , à tous vcnans , contre ces délais , dont cependant il avait profité pour prendre beaucoup de notes , suivant sa coutume , tant à son usage qu^à celui de son inséparable ami, Simon Gargoiile. Nous devons dire aussi que , danâ les sociétés qu^ils fréquentaient, il ne manquait pas de gens qui prenaient plaisir à travailler leurs esprits y déjà si mal prévenus. Les parlementaires , avec lesquels ils avaient eu, dès leur arrivée i, des relations très-*faciles, s^étaient surtout emparés d^eux pour leur faire
b leçon et* les styler au formulaire des imper*, tinences respectueuses ; car ils; voulaient se
servir de leur mission pour effrayer là cour, ou du moins pour la sonder et reconnaitre où elle en était en fait d^intpléranoe politique ; et , dans ce but , ils les traitaient comme .deft pcxr sonnages importans, et ne leur épargnaieut aucune de ces marques de considération es* traordinaires , qui tournent la tète à des bourgeois. Bref, après les honneurs de la Synaigogne, les députés langrois avaient eu les honneurs du Temple , où les. deux Moni n^avaient fait aucune façon d^aocompagner leurs collègues. Mais , bien différens de Jéricault des Croupières, qui adnûrait tout, applaudissait à tout, et de Simon Garguille qui, dans les rares occasions où il ouvrait la bouche, jurait toujours invariablement diaprés Jéricault des Croupières, les deux Moni, à travers les excès de luxe effiréné et de partage ultradémocratique dont ou était étourdi dans les salons du Temple , avaient conservé respectivement toute lenr brutale individualité; on avait même entendu Taîné dire en sortant, au sujet de monsieur le prince de Conti et de sa société ;
— Bah! ce ne sont pas encore là les gens quHl nous faut!
Quoi qu^il en ^oit de rinfluence de cette réception sur Tesprit des députés langrois, ce n'^était pas une circonstance que nous dussions omettre ici; si elle n^explique pas les dispositions qu^ils apportent en ce moment à Taudiênce royale , il est du moins certain qu'elle leur avait épargne le désagrément deFattendre quelques jours de plus. Car, dès le lendemain, monsieur de Broglie, qui était chargé de surveiller les menées du parti parlementaire , et tout spécialement la conduite du prince de Conti, avait représenté au roi, dans un rapport , qu^il y avait urgence d^entendre ces obscurs bourgeois et de les renvoyer prompteroent dans leur province.
On avait pris ce parti sans consulter le duc de La Vrillière« Aussi fut-il saisi d^une violente colique en apprenant Tarrivée de la députation, que ses fonctions robligeaient de présenter lui-même au roi. Il s^entretenait alors avec la comtesse du Barry , qui se vit forcée de
le mettre à la porte de son appartement en lui disant:
— Vous n'êtes , mon cher duc, qu'une poule mouillée. Quand je vous dis que le roi vient de travailler avec moi, et que je lui ai fait promettre de ne leur donner audience que pendant dix minutes. S'il me manque de parole, c'est à moi qu'il aura affaire.
Ainsi congédié, il se rendit dans le salon d'attente et rencontra, sur son passage^ le lieutenant de police , qui courait tout joyeux chez la favorite , comme dans les occasions où il avait une nouvelle agréable à lui faire déguster avant de la servir au roi.
— Un mot, monsieur le comte! lui dit-il, en lui jetant un regard de courtisan irrité.
C'est donc vous qui menez lout cela?...
— rMais... mais, en vérité, monsieur le duc, balbutia le lieutenant de police , tout tremblant comme s'il eût ressenti les atteintes du mal qui travaillait le ministre; je ne comprends pas.... je ne puis.comprendren...
— Ah! Tou$ faites le simple et vous ne l'êtes pas...» prenez garde à vous.
Il avait prononcé ces derniers lAots d^un ton plus radouci 5 et ses pçti:$ yeux de fouine étaient devenus nnoius perçans. Car, s^il. avait voulu effrayer le comte, ce n^était pas qu^il le crût coupable d^une méchanceté préméditée, mais seulement parce qu^il n'était pas bien certain de son innocence.
Iljoigqit les députés, qui s^ennuyaient déjà d'^attendre; les deux Moni donnaient surtout de fréquentes marques de leur impatience, n^étant pas doués de Phumeur douce et pacifique de Simon Garguille , et n^ayant pas la ressource de se distraire, comme le comte de Rolampont, en admirant les chefs-d^œuvre dont le grand salon était orné, ou de s^occuper comme Jéricault des Croupières , en feuilletant le cahier qui contenait les instructions de leurs commettans.
Le duc les introduisit dans )e cabinet royal. Le comte de Roiampont affecta de les précéd«?r d^une distance assez grande pour leur faire
sentir que ce n^était pas en sa qualité de cbef de la députàtion quMl prenait lés honneurs dn pas , mais bien en raison de son titre de comte et du riche costume quMl portait. Parmi ceux de ses collègues , celui de Jéricault des Croupières annonçait seul quelques prétentions.
Son, habit amaranthe , taillé à la française, était tout ùeuf et d^nn velours fin; les revers, rayonnes de passemensde galon d^argent^ se croisaient sur la poitrine, un peu au-<)es5us de Téchancrure d^un gilet de satin ihoiré, pailleté d^or 9 qui tranchait vivement avec la couleur violette de son haut-*de-chausses ; il était en outre bien poudré, bien bouclé, d^une maigreur distinguée pour un provincial , et présentait sa jambe avec une sorte dVlégance qui faisait le désespoii* de son acolyte , lequel suivait', tout vêtu de noir, et un peu plus gauche qu^à scNi ordinaire , & cause de Finquiétude que lui donnaient les regards àttentiÊ die rhnissier qù^il venait de voir sourire. Apres Simon Garguille , passèrent les deux Moni , également noirs du haut en bas , mais qui dif-
feraient de lui, toutefois, en ce qu^ils n^étaient inquiets ni étonnés de rien, et ne portaient que chacun deux montras , au lieu de trois , aux goussets. de leurs hauts-de-chjausses.
Le duc venait d^annoncer au comte que Sa Majesté lui accordait la parole,
« Sire, dit le comte, députés par les habitaus de votre bonne ville de Langres pour venir déposer respectueusement aux pieds de Votre Majesté les témoignages de son obéissance et de son amour, nous regrettons yiv,èment, surtout dans des temps si difficiles, d^avoir à mélei* quelques paroles intéressées à Texpression de ces sentimens , les seuls qui soient permis à des sujets qui ont Je bonheur d^approcher de leur roi.
» Le premier besoin des peuples. Sire, c^est d^étre gouvernés ; ils l'éprouvent plus que jamais dans un pays où des factions, .long-temps opposées, se liguent entre elles pour entraver Faction légitime et salutaire du pouvoir ^souverain, et ils conviennent qu^il faut savoir faire à ce besoin les plus grands sacrifices.
. » Aus$i 9 TOtre bonne ville de Langres, qui se voit, contester aujourd^hni des privilèges dont elle jouit depuis trois siècles , ne vientelle qu^avec répugnance en solliciter la continuation. MaiS) Sire, ces privilèges lui ont été octroyés par les rois de France , vos aîeqx ; ils lui ont été confirmés encore , il y a près de soixante ans, à Tavènement de votre bienheureux règne ; elle y reste donc attachée parce qu^elle voit en eux des gages de Pamour de ses souverains , f t elle se doit de ne^ias y renoncer avant d^avoir entendu de Pauguste bouche de Votre Majesté qu^un pareil sacrifice est devenu nécessaire. Alors, Sire, nous dirons tousdVne voix. unanime: Le Roi nous les avait donnés, le Roi nous les a repris. Vive le Roi!
— Vive le.... s^écria Simon Garguille, ^qui le silence de Jéricault des . Croupières et des deux Moni coupa subitement la parole.
En vain , le comte se retourna pour leur faire signe et répéta son cri ; toujours muets et imniobiles, mais d'une immobilité menaçante, ils avaient Vair de se/endre plutôt que de s^in^
dîner devant la majesté royale; Dans la sta« peur que lui causa cette scène , le Roi n^eut pas même la satisfaction de pouvoir consulter le visage de son ministre, qui louchait, tantôt à droite ) tantôt h gauche , comme un homme qui ne sait que faire de ses yeux. Il répondit d^nne voix visiblement troublée :
« Comme vous le dites, monsieur le comte, les temps sont malheureusement assez difficiles pour que tous nos bons et loyaux sujets côm* prennent la nécessité de venir à notre aide, en résignant volontairement les grâces que nous leur avons accordées. Avec de pareils sacri-* fices, nous espérons venir à bout de réduire les factions, ou, tout au moins, de lés mettre hors d^état de rien attenter contre les droits du trôijiB, tant qu^il plaira à la divine Providence de ne pas nous rappeler.
» Nous ne pouvons blâmer notre bonne ville de Langres d^étre attachée à ses privilèges qui sont, comme vous le dites, les gages de Vamour de ses rois; mais nous la remercions', dans votre personne , monsieur le comte , d^ re-
noncer avec tant de délicatesse et de déroue-ment, i»
Jérieatilt des Croupières y oiirrant toctt'-àcoup le cahier qtie sa main avait serré avec convulsion pendant ces deux discours:
<c Sire, dit-il, sans même demander la pa-role^ les privilèges des bourgeois de Langres sont le prix de la fidélité qu^ils ont gardée à lenn» rois dans les différens troubles qui ont agité le royanme.
» Sous le règne malheureux de Charles VI i quand Tévéque et les chanoines introduisirent les Anglais dans la partie de la ville qui dépend de la seigneurie du chapitre , les bour*** geois les en chassèrent après une action asttï*glante.
» Pendant les entreprises de la Ligue, lorsque les Guises , maîtres de toutes les autres places importantes de la Champagne , voulurent acheter notre ville qu^ils n^avaient pu empo><^ ter d^assaut , les bourgeois résistèrent à leurs promesses comme ils avaient résisté à leurs arme». Nous avons dans nos archives le» lettres
àe^ Guises à cAté de celles de Henri III et de Henri IV.
» Sous Loitis.XIII y les Langrois défendirent encore leur yiHe contre les rebelles et les chassèrent du plat pays.
» Sous la minorité de Louis XIV ^ votre auguste ayeul, ils payèrent. encore de leurs personnes ; on ne doit pas Tavoir oublié au château de Rolampont , où les princes révoltés tinrent garnison.»
— Cela suffit , interrompit le Roi , qui vit le comte rougir au souvenir d'un fait qui enta-chait de félonie la mémoire de ses aïeux. Je connais tous les titres de ma bonne ville de Langres aux immunités que mes prédécesseurs lui ont octroyées, et je déplore la nécessité qui, nous force à en agréer le sacrifice. Mais, à ce sujet, je ne puis pas entendre une seconde fois. ce que Ife chef delà dépùtation a déjà exprimé.
-^Je représenterai à Votr« Majesté, poursui-^ vit Jéricaul t , que nous ne répétons point ce qu'a . dit monsiear >1e comte , car nous avons le re-
gret de n^ être pas autorisés par nos iûstrue-
lions. Cependant , si les besoins de la France
sont tels qa on ne puisse y pourvoir quVn re^ tirant les privilèges , même ceux qui ont été accordés à titre onéreux , les communes, et nous n^us. portons forts pour la nôtre , SirCji proposeront d^elles*mèmes ce sacrifice j à condition que les seigneuries seront requises d^en donner rexemple. Le but des rois, vos aïeux, qui octroyèrent des privil(fges à quelques communes y fut surtout de former un commencement de contre-poids à la puissance des seigneurs. Affaiblir aujourd'hui le premier de ces corps sans affaiblir l'autre dans là même propprtion, serait détruire, au préjudice des droits de votre couronne et de ceux du'plus grand nombre de vos sujets , un équilibre quUl faut tendre à perfectionner , au contraire , comme la base d'un nouveau système politique plus accordant à leurs besoins et à leurs lu-* mières. J'ose espérer , Sire....
— Tout cela s'éloigne de la question et n'est pas dans le droit d'un député de la bourgeoisie
de Liingres :}e ne puis pas vous entendre davantage; vous parlez, monsieur^ comme un encyclopédiste.
-^ jéricault des Croupières , Sire.^ ne parle que comme JéricauU des Croupières; député de la bourgeoisie de Liangres 9 je représente humblement à Votne Majesté, «r- et en disant ces mots, il élevait la voix de toutes ses forces, — - que la bourgeoisie de Langres tient à ses privilèges, et que si Pétat des finances du royaume exige qu^elle les perde t Tétat de la justice « du moins 9 ne Finvite pas à s^en dépouiller volontairement.
— Des remontrances ! s'écria le Roi , rouge de colère ; nous avons cassé nos parlemens pour ne plus en entendre ; ceux qui vous ont envoyé auraient dû comprendre , dès lors y que nous n'accordons pas' ce droit aux bour* geois des villes. Sur ce que vous avez dit de leur part , j^avijerai.
— Sire, dit le comte de ^olampont, excusez des discours téméraires..,.
Mais le Roi haletant dç reffort quHi venait de
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faire, et le frpnt tout couvert de sueur, regardait eu silence les quatre députes qui se retiraient.
Malheureux ! leur dit à demi-voix le ministre en les congédiant , vous avez élevé la voix en présence du Roi !
-—^1 bah! répondit Jéricault des Croupières , on en verra bien d^autresi» -r- Oui , répéta-t-il en «^arrêtant au milieu dusjilon, on en verra bien d^autres ^ car la spoliation de nos privilèges ne mettra pas ces gens-là en état de se passer long*temps de nous ; mais le jour où Ton nous rappellera, bon gré mal gré, il faudra bien qu^on subisse jusqu^au bout U lecture de ce cahier ; et nous allons leur en préparer une copie , revue , corrigée et considérablement augmentée.
— Et considérablement augmentée, répéta Simon Garguille.
— Les deux Moni ne proférèrent pas une paroles ; msiis , à cette incartade* du fougueux Jéricault , lis se retournèrent en frémissant, et , de sympathie , montrèrent les poings à la poribe querhuissier venait de refermer sur eux.
Si*
Àq sortir dû château, ils se séparèrent deux à deux, et coururent les uns au Temple, les au- Ires à la Synagogue, pour raconter ce qiii s^était passé ; car les insinuations du comte dé Rolampont contré les factions et la réponse comminatoire 4u Roi sur ce point ne leur parabsaient pas des faits sans gravité , surtout après une audience si orageuse.
— Est--ce donc là le vrai peuple ? demanda Louis XV, sortant comme en sursaut de la muette douleur où cette scène Pavait plongé.
— Non , Sire , répondit le comte , votre vrai peuple vous bénit et vous aime , même quand il souffre. Mais , si Votre Majesté n^y prend garde , le nombtre de vos sujets que les partis infestent de leur mauvais esprit s^aocroi-* tra tous les jours.
— ^ Je le vois bien : nous prendrons à Pégard des partis des mesures promptes et efficaces , soyez-en sûr *, mon cher comte; Mais de quoi peut donc soufirir mon peuple ? Qu^est*ce qui fait doncqu^il n^esl pas heureux?
—Les partis. Sire, les partis dont Tinfluence
f unoste paralyse les ressorls de radinioistration et commence à prévaloir contre les f^us justes droits. Ecoulez y Sire , la voix d7un de vos plus vieux et de vos plus fidèles serviteurs.' Je suis né dix ans avant Votre Majesté, j^ai porté les armes dans- toutes les guerres de soQ règne 9 excepté la guerre de sept ans ; j^avais alors deux fib pour me remplacer à votre service.
Jîaurais eu trop de regret , si un seul combat
sMtait livré sans qu^cm Rolampont 'y ^ tifftt Fépée. De ces deux fils, Sire, Faibé est tombé à Rosbach, Tautre à Varbourg, à côté des Rohan,des Çastries, des Béthisy, des la Tourdu-Pin, des Valence
•— Assez , asseZf mon cher comte^ interrompit le Roi, moitié honte , moitié attendrisse^ ment ; ces souvenirs nous déchirent le cœur.
Crojez-vous donc que nous ne regrettions pas souvent et plus que toutes nos autres pertes > le sang d^une brave noblesse inutilement déci** mée dans cette guerre qui nous a ruiné à tout jamais!
— Votre fidèle et brave noblesse ne vous
reprochera jamab le sang qu^elle a versé pour iroas. Mais ^ Sire y je n^aî . plus de fils } avec eux a péjri tout Tespoir d^une .maison qui remQute jusqu^àChariemagne. En vain^ menacé de voir ma race et mon nom s^éteindre • j^ai voulu y pourvoir par Tadoption : celui que mes bontés avaient choisi pour réaliser cette dernière espérance, séduit par les mées d^une fausse philosophie ,. va se déshonorer par une alliance honteuse» Depuis deux mois il est «à Paris oii il me brave impunément, moi , les lois et Tautorité, sous la protection publique des partis, et surtout de ces philosophes., qui ont ouvertement conspiré avec Frédéric , pendant la guerre, et doutTaudace jue connaît maintenant plus de bornes. Tous fos ministres le savent , Sire } je leur ai demandé justice , ils me Tout promise, et je ne Tai. pas eu-
core. obtenue* ^ Le Roi manda sur-le-champ le duc de La
Vrillère*
— Approchez, monsieur le duc , lui dit-il d^un ton sévère.. Pourquoi n^art-on pas déjà
donné à Baonsîeur le comte de Rolàmpout la .
satisfaction qui lui eiait promise ?
— Il «^agissait y Sire, d^une lettre.de eacbet, et les réclamations excitées , dans ces derniers temps , par le fréquent emploi qu^oi^ a fait de ce moyen de gouvernement, nous put engagé * à en user très-sobrement à Tavenir. Votre Man jesté elle-même nous Fa recommandé ; en interprétant ses vues paternelles ^ il nous a semblé que.c^était surtout en matière d^amourettes qu^il-.ËiUait delà tolérance) et les torts si pardonnables de monsieur le vicomte. •••
~* Point d'Mpigrammes , s^écria le Roi , nous voyons la chose plus sérieusement que vous.
Depuis quand, due de La Vrillère , étes-vous devenu si scrupuleux et si tendre? Si nous vous avons commandé' danser du cachet ayec discrétion , c^est qu^alors votre zèle avait besoin d^étre tempéré; inais nous ne vous avons jamais commandé le relâchement cou*, pable que vous avez montré dans celte affaire. Que monsieur le comte obtienne satisfaction, et promptement : tel est notre bon plaisir.
Le ministre se reUra ^ Fair tonf^s et la tête baissée. Le monarque parut jouir de ravoir humilié ; il était dans un de ces rares momens^ où il avait la vanité et trouvait le courage de faire iè roi.
Vous voyez, mon cher comte , reprît-il ,
que nous ne manquons pas de fermeté. Nous réduirons les factions, et s^il est vrai qu^elles clabaudent en ce moment, nous pouvons les laisser clabauder tout a leur aiséi sûrs d'avoir facilement Raison de leurs moindres entreprises avec les mousquets de nos braves compagnies rouges. Ces messieurs de Fancien Parlement en savent déjà quelque chose.
-r-Ceux-là, Sire, ne sont pas les plus dangereux', dit le comte;. chaque jour leur nombre et leur audace diminuent. Tout ce qui porte un cœux français et véritablement dévoué à Votre Majesté n'a pas appris, sans en être ton-» ché, qu'un de leurs principaux chefs, S. A. R. le duc d^Orléans , vient tout récemment de lui faire sa soumission. Un tel exemple ne pourra qu'être salutaire.
^«- Hélas ! répondit le Roi d^un air abatta ; et en soupirant , .comme s^il se fût encore agi de la guerre de sept ans , notre beau-cousin d^Orléans s^est p en effet , jeté à nos pieds , et nous ne devons pas lui en vouloir , puisque nous lui avons sincèrement pardonné; mais il nous a coûté bien cber ! Dieu nous garde de faire pour tous les autres ensemble ce cpie nous avons fait pour lui seul l Encore une conquête semblable, et le reste.de notre épargne y sau-
terait. — Mais bah ! ne parlons plus de. cela. Toutes ces querelles de partis , tous'- ces embarras de gouvernement nous Ont ennuyé : et fatigué plus que nous ne saurions dire, et plus qu^il ne fallait. Si nous n^aimions pas. tant notre peuple , et si nous n^avions pensé qu^à nous , nous aufions'pu nous donner moins de peines, assurément. Car, après tout, cela durera bien ' autant que nous , n^est-ce pas , comte?
•— Il y aurait bien du malheur , Sire.
— Quant à notre suceesseur, notre bienaimé Dauphin , qui s^est un - peu . frotté de philosophie et qui se permet de fronder quel-
quefois notre gobvernetnent ^ il sVn tirera comme il ponrra ; mois je prévois qn^il aura da fil à retordre. Je voodrais j être- po'ar le voir t rœiitre^ surtout s^il doit trouver dans son peuplé beaucoup de tètes comme les qua-* tre que nous avions là tout à l^eure. Ah ! il aura affaire à forte partie, notre cher petitefils \ Je ris, rien que d^ songer.
£t en effet. Sa Majesté riait de ses prévi-»
sions , et s^en frottait les mains de conteûte^
ment. En ce moment , Feutrée de son valet de chambré lui ayant rappelé ce quVlle devait à madame du B9ny :
•^Allons , mon cher comte , reprit le Roi en se levant , je suis bien aise de vous avoir vu. Après la manière dont nous avons lavé la tête à notre ministre , il est impossible maintenant que vous n'^ayez pas raison de Fétourderte de votre neveu. ;.. A propos, cette jeune fille est donc bien belle pour lui avoir fait faire tant de folies ? *
— Mais.... Sire.... elle ^st assez.... agréable.
-^ Tranchez le mot , cher comte , elle est di-
vine , nW-ce pas?... On nous a sonrent parlé d^elle et en termes si contradictoires, que...
Puis se retournant tout-à*coup vers son valet de chambre y. il lui dit d'^un ton sec et bref:
-^ Et ce rapport que j^arais demandé là«dessus?...
Le duc de La Vrillère attendait te comté dans le grand salon. Il s^approcha de lui d^un air cauteleux, et cherchantd^abord à lui donner le change pour Pentortiller dans une question destructive de la véritable question :
— Je suis bien peitaé, dit-il, de tout ce qui s^est passé. Ah !... ces bourgeois se sont étrhngement oubliés en présende de' Sa Majesté, qui, sans doute, a eu égard à leur titre et à leur chef pour ne pas nous ordonner de les arrêter sui^ le^champ comme ils le méritaient; mais je ne doute pas que ce soir, ou demain , après y avoir réfléchi, elle ne nous force à prendre contre eux quelques mesures de rigueur, ce qui serait fort désobligeant pour vous , et fort embarrassant pour nous qui ne voudrions pas vous désobliger en rien , sans cependant man*-
qaer en rien non plus à rordrç de Sa.Majesté f lequel sera dVntant plus précis quUl aura été débattu en conseil, et d^autant plus absolu que les modérés y. auront souscrit en y mettant pour condition préalable Télargissement de la Guimard , que le parterre redemande à grands cris depuis plusieurs jours; condition qui, TOUS le sentez yous-mème, serait dérisoire, si, tout 2^ssit6t après Vécrou de la Guimard levé, on pose un nouvel écrou par uue autre lettre de cachet qui fera cent fois plus crier que la première, et qui, jointe aux quatr,e qti'il faudra délivrer pouf les collègues de M. le comte , fera la cinquième, nombre capable dVffrayer Sa^AIajesté e]le-*même , et de lui faire tomber la plume de la main au moment designer, sails aucun égard aux exigences du cas ; et , de fait, avec la meilleure volonté possible, on ne peut pourtant pas enfermer tout le .monde à la fois. .
— Voilà bien des considérations , dit le comte après s^étre recueilli un infant pour chercher le serfs de cette phrase ; j^espère que ,
dans le nombre». Voire Excellence en trouvera bien une qui militera en faveur de mes collèguesi Toul ce que je puis pour eux , c^est de regretter quUls. niaient pais su Conserver dans leur langage la modération que leur imposait le. respect de la majesté royale* Mais la lettre de cachet que le Roi m^a pi^omise....
•—Ah ! ypilk précisément la difficulté.
•^- Ainsi ^ j^en aurai encore le démenti , et mon neveu continuera de me braver.
— Il ne TOUS brave point j n'exagérons . pas sa faute, elle e$t assez grande. Vous êtes mal^ tre de sa personne j puisque vous avez la pro* messfi du Roi ; mais si. vous m^en croyez , vous ne vous presserez pas d^en faire usage. Nous
devons aller piVino avec prudence. •• Vous
parliez de modération tout à Pheure , il en faut aussi dans cette aflPaire.... L^honneur de votre famille. . ^ . le respect du beau nom que vops por-^ tez,.. Si vous saviezé.. si vous entendiez ce qu^on dit dans le monde du marquis de Mirabeau!..* comment ses rigueurs paternelles sont inter^
prêtées -même à la cour! et cependant quelle
diflPérence entre les déportemens monstrueux de son fils et Pétourderie de votre neveu !
— Ati ! Monseigneur , cette, ëtourderie fera sa perte et le désespoitr de ma vieillesse.
-^JNon , non, ne croyez donc pas cela, je vois bien que les idées nouvelles lui ont monté la tète , comme k là plus grande partie de notre jeune noUesse , qui donne aujourd'hui dans le bel esprit. Les jeunes gens aio^nt tout ce qui brille, et malheureusement, nous pou-* vons le dire entre nous , monsieur le comte , uous autres pères nobles de la France monardiique, nous ne brillons pas. Mais personne ne s'inquiète de, leur conduite; on les attend à vingtH^inq ans , lorsqu'aux ardeurs de la première gourme philosophique succède déjà lé besoin d'être quelque chose. Alors un brevet d'officier, signé du Roi., un bel uni-* forme , une riche épée avec un joli nœud , viennent les trouver un beau matin, et leur ouvrent les yeux bien plus vite et bien mieux que les* remontrances et les prisons paternelles. M. le vicomte est sérienx; je ne lui
donne pas seulement six semaines pour en Tenir là.
*- Erreur, erreur, Monseigneur! je le con* nais, et c^est son caractère sérieux qui mMte toute espérance. Il est convaincu^ il aime et il épousera*
— Oh l pour cela non , je sais de bonne source qu^il y a déjà du froid entre les deux amans.
— Pour le croire j^aurais besoin de rapprendre de la bouche de mon neveu.
— Et s^il vous le disait lui-même ?
— Monsieur le duc
«~S^il était ici?... oui, là dans mon cabi«^ net? ajouta-t-*il en voyant le comté muet de surprise. Sui^antmoi, sa démarche prouve une confiance bien noble j elle est d^un jeune homme franc et ouvert , dW neveu qui coiinaît bien sop oncle I Vous n^étes , monsieur le comte , pas plus fait que moi pour en abuser.
— Ah ! monsieur le dUc î dit le vieillard tout éipu en se laissant conduire , et se persuadant avec peine quHl allait voir son neveu.
C¥tait la vérité pourtant ; mais le ministre ne
disait pas, qf^oiqu^il le sût trés-bièn, d'où venart à Marcellîn cette noble con6ance, qui eût été de sa part une bravade. impardonnable 9 si Pinvitation que le: duc de La Vrillère lui avait envoyée ^ conçue dans les termes d^un véritable sauf-'conduit , jointe aux alatmes que les députés de Langres avaient répi^ndues chez les Holbacbiens ^ ne lui eût fait soupçonner qu^on négociait son raccommodement avec son oncle au préjudice de sa maîtresse.
— Il ne faut pas , dit encore le ministre au comte, brusquer notre compliment et dire, tout d^abord, à. votre neveu ce que nous pensons de sa conduite , dans le cas où son début ne serait pas aussi satisfaisant que nous rattendons^ De l'amour , je suis bien sûr qu'il n'en a plus , ou presque , plus ; mais il a encore de Tamour-prôpre , et vous sentez qu'une corde si délicate ne saurait être touchée avec:trop de précaution et de douceur.
— Nous verrons bien , répondit le comte , qui augura mal de cet avertissement.
Marcellin aborda son. oncle ave une assu-
rance respectueuse, mais sans laisser ^^apper le moindre mouyement d^affection.
— ^^Monsieur le comte , lui dit41 / j^aurais recherché celte occasion de vous voir y si elle n^eût pas été en quelque sorte une nécessité. Quoiqu^nnocent des outrages que vous avez essuyés chez mademoiselle Guimard, comme mon intérêt 7 a servi de prétexte, jW res^ sens toute la honte et je vous en fais mes ex«cuses. : ,
— Vous Tentendez, dit tout.bas le ministre au comte.
— Croyez que je ne m^en serais pas tenu là ^ po«u'suivit Marcelliny et que vous seriez vengé, si un homme qui a lu Rousseaii pouvait se bat^ tre en duel. '
^-r- Vous-rentendez, dit à son tour le comtç AU. ministre.
Mais celul-^ci prenant un ton d^autori^ :
— C'est le côté le plus louable de Rousseau , dit^l, et plût à Dieu qu^il n^eût enseigné que des doctrines aussi conformes a lliumanité et à Vw-dresocial tout ensemble ! Savez-vous^monc^eur
le Tieotnte^que nos lois défeodent le duel sous les peines les plus dévèrcs^ et qu^il y allait pour vous de là perte dé la TÎe^ ou du mèius de to-^ ire liberté? Et c'est un malheur dontvon cher^ dié à vous sauver f ajouta^^t-il en se tournant vers le comlef qui^ rougissant de la leçon qu^on Tenait de lui donner au nom de Rousseau et de la loi ^ ne se pressait nullement de répondre à"" oette ouverture^
Jtfàrcellin , de son côté, gardant le silence dW homme qui se tient sur la défensive , le ministre reprit :
-^ Puisque vous vous entendez déjà si bien^ et qu^après cette réparation éclataiite que le vi-* comte vient de faire en ma présence, vous n^a* vez plus rien à vous dire, pourquoi donc larder plus long«4emps à faire cesser ce scandale^ de famille ? Que chacun y mette un peu du sien ; de riftdi^geiice dW càté^ du respeot^de rau-* tre y et le temps ftra le reste.
"^ Mon respect pour mon oncle , dit Marcelin, ne sera, quoi qu^il arrive ,.jaiMiis une condilMMBir
— fih bien ! raprU le ministro, il me nembl^MM — Monseigneur ! interrompit le comte avec colère 9 esl-oe encore là on jeu > une. mjrstifi* ealîon , comme irous dites à Paris ? J^ai eu la patience.*., je vous demande pardon^ j^^ieu la patience de vous éoouter sur Rouaseau , sur votre loi en matière de duel , sur Vo^dre social ' et riiumanité, pour voir où tous pourriez en venir enfin. Qu^est^ce que cela a de commun avee Tobjet de cette entrevue ? Il s^agit d^une liaison qui déshonore le ^nom que je porte; qu^elle soit rompue sur-le-champ , de gré ou de force; voilà la seule réparation que je puisse accepter, la seule qui m^tiit été promise ; c^est à vous que j^en appelle.
"^ Monseigneur I s^écria le vicomte à son tour, est^ done un piège que vous m^aver tendu ?
VcHisqui avez. lu Rousseau^ est«-il des distances que J^amour ne rapprodie î Est-^il d'un cœur généreux et vrain^eni noble de sacrifier Poxis*tence d^une femme qu'on aime au plus absurde des préjugés? L^abandon d^une amante n^t*-il pas unelàcheté? et une lâcheté qui porte quel*-
quefois en elle-même sft punition? Gesi à voas qae j^en appelle.
Placé entre denx adversaires qui lui faisaient si durement sentir sa fausse position à leur égard,leduc deLaVrillèrene jugea pas àpropos de pousser plus loin son rôle de^onciliateur. Im« mobile} la tète baissée et les yeux presque fermés pour se donner Pair tout^à-fait désintéressé au milieu d^une lutte dont il recevait, de temps en temps, quelques éolaboussures, il attendit avec réàignaticfU qu^il plût à Tonde et au neveu d^ mettre un ferme.
-r Voilà donc, misérable , ilit le comte , ta reconnaissance de tant de bienfaits dont je Cm comblé!
T- Misérable ! oui , répondit Marcellin , car il ]r a long-temps que je4e suis par vos mépris et vos duretés pour ma mère. Puisque • vous parlez de reconnaissance, monsieur le comte , je me vois forcé de vous rappeler que les humiHatîons de cette infortunée, «qui est votre sœur, ont bien payé ce que vous avee fait pour moi. J^ai compris trop tard vos bienfaits.
3i j^eusse été moins jeune y quand ils sont venus me chercher, je n^en aurais pas voulu à un tel prix.
§^ '. — Et moi| si j^eusse été mptns faible, je t aurais laissé entr^ les mains de ta mère. Va, tu as le cœur gussi bas placé. qu^elIe ; vous êtes tous deux indignes du nom de Rolampont.
«-r Je ne demande plus à le porter^ monsieur le comte, s^il faut que 4:ette misérable vanité me coûte le sacrifice 4e m^ pljiis chères affectionSf
•--«• Et ne crois pas non plus hériter de mon château.
— * Je n^en sefai peut-être guère plus pauvre, monsieur le comte, car ce château qu^ici vous faites sonner si ha|it,.tout le monde 9 dans le pays 9 sait que vous en devez dep^long-temps ' la.yaleur; et quand an le démolirait, quand on le vendrait pierre par pierre, vos créancierâi n^en retireraiept pas le tiers de ce qu^ils vous ont prêté ! Telle sera un jour sa destinée } et ne pensez p^s que Tabsurde fable du pont de Rq« lan() puisse Ten préserver.
^^ insolent , fais , fais à jamais de ma présence.
—Adieu , monsieur le comte.
Et il se retira avec sécurité. Alors, seule' ment 9 le ministre releva la fête.
*^ Eh bien ! Monseigneur , jugez.
-^ «Tai tout entendu. J^avais espéré , j^avais lieu de croire qn^en nous y prenant adroitement et avec douceur, nous arriverions à un résultat plus heureux. Je regarde comme un très-grand malheur que vous vous soyez emporté trop vite. Le fait est qu^il vous a dit là des choses....
^^ Ah ! Monseigeur, vous Péxcusez encore.
— - Won pas.
•-*^Mais je vous démande pardon ^dille comte en se couvrant la figure de ses mains et se penchant sur le dossier d^ùn fauteuil dans l'attitude de rabattement et du désespoir.
' — Vous ne voulez donc pas me comprendre?
Par égard pour vous seul, pour votre beau nom, je voulais différer jusqu^au dernier- moment les voies de rigueur; mais puisque c^est notre
dernière ressource^ nous remploierons; fy suis tout décidé maintenant, et pour son bien mème^ car il ne faut pas que ses dernières paroles tirent à conséquence.
— Ah ! monsieur le duc ! monsieur le duc !
s^écria le comte fondant en larmes , en y songeant plus tôt y vous pouviez épargner bien des chagrins à un vieux serviteur du Roi 1
0EAPITB.3 XII.
Dût veiûam oorvis , veut censura columbai.
Les douceurs que s^étaient dites le comte de Rolampont et son neveu , dans cette entrevue ménagée pour leur raccommodement, avaient mis tout le monde dans une position trèsrfausse; mais personne n^était aussi embarrasséy ajoutons aussi sot, que le duc de LaYrilr 1ère , qui se voyait sur le point d^ètre sérieusement compromis en punition de sa ladrerie.
— ei —
C^était le type de ces grands seigneurs , comme on en comptait alors beaucoup eu Franee , qui auraient laissé périr TÉtat plutôt que de débourser à propos quelques écus. En ce. qui lui était personnel ^ il avait reconnu trop tard les inconyéniens de cette vilaine passion qui déjà Pavait empêché de se livrer à une passion non moins dominante chezi. lui, celle, des lettres de cachet. Au point, où en étaient les choses , il y avait nécessité d^agir avec la convie-^ tion désespérante de voir revenir sur lui le coup qu^il allait frapper. Car il connaissait trop bien les encyclopédistes pour douter qu^à là moindre égratignure ils n^àbusassent de toutes les armes qu^ils avaient contre lui.
Déjà il voyait son portrait exposé dans les petites maisons et vendu au plus o£frant et dernier enchérisseur; il entendait crier à deux sous dans les rues de Paris ses lettres amoureuses Y multipliées par la presse clan- , destine aussi long-temps que les passans auraient deux sous dans leurs poches pour ali-* menter cette branche dMndustrie. Dans une
tâfComtaiiM moins grave, Diderot TaTait me^ nacé de ce genre de pilori , et Ton jugera de ce qqe devait être alors tine pareille menace , si Ton se rappelle que la susceptibilité des hautes classes pour un couplet, un hémistiche, une allusion glissée dans une préface, se révélait par des haines étemelles, par. des.
vengeance» atrocM, parla mort même '.
Le ministre avait mandé le philosophe qui, par hasard ou par calcul, ne s^étaitpas trouvé chez lui. Dans sa perplexité , il eût volontiers écrit à Mareellin pour le prier de se laisser arrêter. Toute sa nuit fut un long cauchemar dans lequel il se vit avec horreur tel que la vengeance des Holbachiens devait bientôt le faire, s^il nMnventait pas avant le jour une lettre de cachet qui pât les accommoder.
Ceux-ci cependant étaient assez disposés à lui tenir eompte des difficultés de sa situation, et songeaient, de leur côté ^ à lui épargner une
* Les Mémoires du temps attribuent la mort de la princesse de Bobeck à une pré&ce de Diderot.
{Note deVÉdUéur,)
épreiiive à laquelle ils n^aûnient rinD « ga«^ goer» Au premier coup-d^œil ib virent parlaitement bien que 9 cette fois , MarcelUn ne pou* vait échapper que par la fuite ; mais il était de leur houneur que cette fuite ressemblât le môius possible à une retraita. Ils décidèrent donc qu^il partirait avec Didârot, doqt le voyage en Russie fut immédiatement résolu , et qu^arrivé à Amsterdam y il y séjournerait jusqu^à nouvel ordre pour surveiller, chez le libraire Michel Rey, Timpression des .œuvres de d^Holbach; dans cette occupation, loin d^ètre perdu pour la philosophie, le jeune homme devait y au contraire , achever de se former^ du , suivant le mot du baron y de s'a** théiser, plus à loisir et plus à Faisequ^en France, oJL sa liberté était continuellement menaeée*
Un pareil projet voulait être exécuté en diligence. Les uns craignaient, les autres désiraient que le ministre en fût informe. On savait le lendemain quUl avait décrété Marcellin de prise de corps , mais* il y avait incertitude sur rheure. A tout événement il Tavait décrété
le plus tard possible. Par précaution Marcellîn avait passé là nuit au Graridval d^où les deux voyageurs devaient se mettre en route ; vers Theure de midi , tons les amis j affluaient pour donner à ce départ pins de solennité.
Madame Geoffirin , madame d^Epinay, mademoiselle de TEspinasse y aidaient madame d^Aine et la baronne dans les derniers préparatifs ; Grimm, d'Alembert et le chevalier con-* solaient le baron , que la perspective de vivre toute une année séparé de Diderot rendait déjà morne et grondeur j Jéricàult des Crou-* pières et Simon Garguille s'y étaient arrêtés pour recevoir les adieux et les comfmissions de leurs compatriotes y et, de là, contihuer leur chemin par la route de Champagne /qui passe à une portée de fusil de la petite grille du* Grand val.
On ii^attendait plus, que Diderot. Il arrivait en fiacre avec son petit bagage. Entre le faubourg Saint- Antoine et Charen-' ton, il rencontra, dans un carrosse de remise, quatre hommes en noir, dont le plus âgé
le^aluaeo souriant: c^élaii un cosoroissaire ^ nommé Rochabrune, qui avait acooatnmé de lui faire, à chaque entrevue» ce genre de civilité, pour Favoir conduit jadis au donjon de Vincennes. Diderot lui. adressa quelques mots, auxquels il ne répondît qu^en réitérant son salut et son sourire, répétés cette fois comme un commandement par les trois hommes de sa suite ;. après quoi le carrosse ^ affectant de ra-* lentir son train , laissa le fiacre prendre les de* vantS4 à la grande satisfaction du philosophe, qui augura mieux de cette politesse dés hommes noirs que de leurs salutations et de leurs sourires.
En moins d^une heure , il fut à la porte du Grand val* Il là trouva encombrée d^une foule immense de pauvres gens de Sussj, d'^Or* messon, de Chestevières et de Bonneui), pour qui Tatrivée des maîtres du château était tou-jours le signal dVbondantes aumônes et de la remise de leurs redevances les plus onéreuses^ Car Pair de la philosophie profitait aux alen-^ tours du Grancfval , par l» bienfaisance du ha**
ron et surtout par son exemple. Il ne voulait pàn que ses dîners plantureux et ses douces con-* versations avec ses amis fussent troublés par les cris affamés de la misère ; et comme Thumanité seule lui inspirait ce qu^à d^autres eussent commandé les délicatesses d^un épicuréisme nerveux y il ne repoussait point les malheureux pour s^èpargner Teunui de les entendre, mais il leur imposait silence en les rassasiant. Cest cependant à cet homme que Rousseau se vantait d^avoir dit un mot cruel ^ en refusant son amitié : f^vus êtes trop riche. Et il ne trouvait point trop riches, pour être de ses amis, le maréchal de Luxembourg , le prince de Conti et quelques autres grands, qui, satisfaits de se porter ses protecteurs aux yêûx dti monde ^ profitaient ailleurs le moins qu^ils pouvaient de ses doctrines ! ^ux que, du reste , il enta«mait aussi dans les dernières pages de /'£<mile^ par une leçon indirecte, il est. vrai, maishien sévère, mais bien méritée, sur la condition des paysans de leurs superbes do«^ màines, où le soleil était si chaud et les in-
tendons si durs! Il.n^eût trouvé les élémens lie son tableau ni dans la terre du baron , ni dans Timmense seigneurie d^Ormesson ^ qui renyironuait; tous les voisins du Grandval achetant par quelques concessions à Phumamtéle droit de venir causer liberté et égalité avec se»hôt6S. Il y a même encore , daqs le pays/de touchans souvenirs de leur bienfaisance » et des témoignages qui s'expriment comme des regr6ts|>ar* la bouche de malheureux vieillards V à qui cinquante ans de tourmente révolutionnaire n^ont jamais apporté que des changemens de maitrès el de coUectem'S : pour les pauvres 9 le progrès politique ne se fait guère sentir au^ trement.
Cependant 9 ceux que Diderot trouva ras^ semblés; aux portes du parcnWaient point Tair de gens qui viennent solliciter des grâces. Il y avait de Pinquiétude dans leurs regards et dans leurs chuchottemen»;- Tarrestation qu^oa craignait et dont un bruit vague avait déjà couru , les occupait plus que le sentiment de
leur misère. Diderot , non moins connu d^eux.
que leur maître ^ eut peine à se dérober tui, ni«rque& de leur intérêt qui le poursuivirent jusqu^à son entrée dans le obâteau.
-*<^ Nous TOUS attendions ayec impatience , dit le baron à son ami ; puisqu^il faut nous séparer ai tôt , du moins ne perdons pas le prix de ce sacrifice.
- <r^ Il le faut , et il est temps , répondit le phi* losophe. Pnis^ ajrant fait part de sa rencontre^ il demanda 7 et chaoun demanda après lui si tout était préf .
•— J^ai mis àrotre disposition ma voiture de voyage^ répondit Le baron» et mes chevauai vous codEiduiront par la traverse jusqu^au relais de
Saint-Denis, où madame d^Epinay a fait pcen-
dre des mesures > ce matin > pour que les maîtres de poste vous en tiennent de tout prèts«
"--Voici deux passeports » dit Grimm; Von de Tambassadeur de Russie pour vous ; Tautre
de Fantbassadear de HoUe^nde pour M. le v^ comte , qui roos accompagnera jusqu^à sa des<tination sous le nom d^un officier d^ordonnance de> Sa Majjeeté Impériale.
^-* Il en a déjà revêtu Tunifonne y dit le eht*valier.
^— Grâce à vos. soins , dit d^Alembert. Mais procédons par ordre; et d*abord, si nous roa-*- Ions être tranquilles pour penser au reste, pen* dapt la scène d^adieux qu'il est juste dé pro— longer jusqu^à la dernière minute entre les deux amans , ayons quelqu\in en observation qui nous signale a tout moment l'état de la route du côté de Charenton* '
•-*- Garguille , cela nous regardé ^ s^écria Jericault des Croupières , et tousles deux allèrent se jucher sur la voiture , qu^un vigoureux coucher venait de traîner en courant devant la grille du parc.
A les voir dans cette position , le groupe de^ paysans sVmut , et les alarmes y grandirent en raison de ce nouvel indice du danger.
— CTest-y donc bien vrai , bon Dieu ! de si braves gens, encore!
— * Chut I pas si haut , femme !
•*^ C^est-y là des malfaicteu^s , voyons?
*— Cest pas ça qu^on vous dit. Mais vous
D^avez pas besoin de crier plus fort que les autres.
— Et pourquoi donc que j^ ne crierais pas, mon Dieu f Avec ça que mon homme travaille pour le château , dites donc?
-^ Parce que.^.» Et puis d^abord , vousji^entendez rien à ça.
— ' Oarguille! Interrompit Jéricault des Croupières , ne vois-tu rien remuer là^bas, toi qui es le plus grand?
•<» Je vois la route qui poudroie , bien loin y bieij Join , entre les arbres ^ comme sous les pas d^un cheval qui arriverait au grand galop.
— . Tu te trompes, c'est la voiture des sergens. Ohé ! les voilà ! Crie -comme moi, crïez tous, mes amis: les voilà ! les voilà! voilà! là I là ! là ! là ! là ! -*— Et ce lambin de <x>cher qui a Pair de compter àts pas en amenant ses chevaux!
T- C'est très-bien, reprit .Jéricault Viennent-^ils vite? Voyons. Où vois-tu remuer?
Mais moii Dicul ce n^'est pas de ce côlè-^là! lu
n^e$. donc pas orienlé ? — Non , non , criâf*t*il
en se tournant vers, le chàtean; faussé alerte !
fausse alerte !
Et les discussions recommencèrent dans le
groupe.
^ r— Parlons peu et parlons bien, disait un homme de. moyen âge , Porateur de la troupe- S^it y a un Dieu, n^est-il pas le seul maître et Iç seul rdJ? Votih pourtant qu^on parle encore d'^augmentier le yingtième, comme ils l^ap'^ pellenti
— Joli vingtième! oui-dà , qui vous prend déjà*plus des trois quarts de ee qu^on a ! s^écria son voisin avec ironie* C^est*y juste , ça?
— Tout cela est bel et bon , dit * une vieille , mais...* '
— Est-*ce qu^il y a quelque chose? demanda Jéricault à Garguille qui , depuis qu^on Favait braqué du côté de Charènton, tenait les yeux constamment iîxés sur le même point.
*-^ Jq ne vois rien , jusqu^à présent.
— Je vous disais que tout cela est bel et bony reprit celle qu^on venait d^interrompre , mais
^^**''****'*^^****'*'*<B>.MM.-nni^^^'rÉriifii-r -y' i t - Jw. ^sttii.
ça ne regarde qu€ ceux-ïa apn iHil du
au soleil. Qu^est-«é que la pauvre fUofide va
devenir, si on met les seigneurs en prison?
•^ Oh I quant à ça^ je ne suis pas plus ama-^ teur que vous de voir arrêter les honnétea gens ; mais -c^est seulement Thistotre de dire que chacun plaide peur ses reliques et se plaint ôusqu^il a mal.
-^ Jour de Dieu! continua la vieille , faût-
il être des hommes et laisser enlevei^ ce gentil
intendant !
•-*-- Le fait est, dit un hra^e Jiomme , que
depuis que madame d'Aine a des intendàns ,
je n^ai pas eonnu son pareil. Il ne nous a pas
encore demandé tant seulement un sou.
— Et ce bon M. Diderot, dont vous ne dites rien , pe v6nt*-ils pas àusd Tarrèter ?
— Chut! taisez;«vous donc, femme , fit Pinterruptéur ordinaire y faut pas réveiller le chat qui dorU N^esi*ce pas vrai, Messieurs, qu^il faut de la disa*étion ? ajouta-t«»il en regardant vers la vîoiture.
— Oui 9 mes amis, dit Jéricault.âe» Crou-'
pières^cle Ift.discrélioii^ car jusqù^id loul est encore mystère. Mais si cette arrestatioB s^exé» <»ite» vous pouvez crier hautement qae cVst uat arrestation arbitraire; et laalheureu^einent ce ne sera peM-étre pas la seule > car il faut s^attendre à tout sous un geuirerneineut des* potique.
— * Vous entendez bien ^ s^écria un ancien domestique du baron { adieu ma paurre rentei car mbn bon maître qui est Pami de M* Diderot». ..
•—Et nou&i interrompit Garguille en tremblant, nous qui sommes ses compatriotes!...
— Et moi, dit un laquais ^ moi i qui le sers k table et qui fais sa chambre ! • • •
— Et moi donC| s'écria du haut de son siège le conducteur du fiacre , est-ce que je ne Tai pas amené ici ? crojrezrvous que je sois si blanc? hein? Avec ça que, tel que vdùs me vôtres, j^ai déjà été censuré une fois par ceux du Ghàtelet? Mais je m^en moque, le bour-* geols a bien payé, mes chevaux se régalent, je me dévoue.
— Hélas! mon doax Jésus f dit une jeune fille y en Ta tout arrêter.
— Heu! arrêter, arrêter! Moi, je sais bien qui qu'on n^arrêtera pas y dit le cocher du baron y en regardant avec orgueil: les roues lui-santés de sa voiture , ses deux bons chevaux qui piafiaient d^impatience , son long fouet » dûment conditionné, et son vigoureux poignet, premier moteur de' tourtes ces puissances.
— Bien dit,* monsieur Mathieu! Ahl bien dit, sâcrebleu! acclamèrent toutes les voix.
--*- C^est pas pour me vanter, allez, mais mille pipes /quand c^est Mathieu le Polonais qui mène, ses chevaux ne se laissent pas couper Tornière. Et aujourd'hui, donc? Ah ! bien oui ! ils passeraient plutôt par-dessus le clocher de Sussj ; 01U , diable m^emporte ! ils y passeraient. Je ne suis qu^un cocher, mais je sais bien ce qn^on m^a coulé tout à Theure dans le ttiyau de Toreille : Mathieu/ tu portes la gloire et Pespérance de la philosophie. Et moi je réponds : J^en réponds.
— Mon ami ! s^écria le bourgeois de la ré-^
publique des lettres, ce que vous ayez dit là est très-remarquable , je^-TOus demanderai la permission d^en prendre note.
— Ah!..; Et bien, comme vous voudrez :
si le cœur vous eii dit , ne vous gênez pas.
-*— Eh! eh! fit le conducteur du fiacre, qui jugeant fort bieti quVn cette qualité il ne pouvait briller à côté d^un ph^éton tel que Mathieu , venait de se faire observateur pour esquiver la comparaisoya ; eh! v^là du nouveau, si je u^ai pas la berlue.
— Faites attention , Garguille , dit Jéricault, VOUS n^ étiez donc plus ?
-—Oui, continua le conducteur, pour le coup , v^à bien les gens que j^ai coupés à la barrière. Il y a une heure quMls. étaient dans le dernier bas«*fond de la route; Ça ne va pas fert, il parait que le camarade est une fameuse rosse.
— Voyons , dit Mathieu en montant sur une des roues. Et il redescendit aussitôt en poussant des éclats de rire capables de rassurer tout le monde.
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Gebendant Talanne avait été donnée au cbâ-
t6au,et une minute.après'onen vit sortir la société ; elle s^avançait , les hommmes en tété, sileiMiieuse et rangée comme une procession y jusqu^à ce que parvenue au-delà ilu fossé , elle S^éparpilU eh petits groupés sur un rondpoint sablé et entouré d^arbres , entre le pont et Ja griUe extérieure^ Grhnm, qui depuis le moment où il avait décidé le voyage de Russie, n^avait pas un instant laîisé Didierot seul avec ses amis , Tobsédait encore et achevait de lui démontrer combien ce voyage était indispensable.
-— Vous nous ferez lé plus grand bien à tous i et vous acquitterez une dette coYitractée depuis long«temps envers la première femme du monde. La réception quelle vous prépare vous fera facilement oublier les fatigues du voyage.
-^ Je la verrai donc^ s^écria Diderot , cette illustre souveraine! cette femme e:i(traordi'*naire, qui unit toutes les séductions dé son sexe aux mâles vertus du nôtre ! qui cache Tame de
Brnius sons la figure de Cléopàtre ! Om > je ki verrai !•••
•^ Nous la verrons ensemble, reprit Grimm,
et poar peu que le prince ^e Galitzin veos retienne, à La Haie^ je serai à Sain^Pétersbourg avant vous.
«^ Tant mieux. Mais cependant, mon ami^ ajonta-tril en apercevant madame d^pinaj, qui , la tète penchée et le visage tourné contre un^ arbre , essuyait une larme à Pécart ; que ce ne soit pas avant d^avoir rempli tous les de^ voirs qui vous réclament ici.
' «--^ Des devoirs! Oui.... il en est qu^on ne B^lige pas impunément ; mais oh ne m^a pas mis en position de les accomplir*
Diderot nVn sut pas davantage. Le baron et Diadame Geoffirin venaient de les rejoindre en ce moment, et de toutes parts les groupes se rapprochèrent delà voiture. Diderot ayant re* mis à ses compatriotes un^lettre ponrsa sœur; le
bon Simop Garguille se tourna vers Marcellin.
— Et vous^' monsieur le vicomte, lui de-«
manda-t-il, n'avez-vous rien à nous donner
pour madame voire mère? Elle était déjà bieii inquiète quand nous sommes partis de Lan-* gr^s, et ce qui arrive maintenant n^est pas trop fait pour la tranquilliser •>
Marcellin rougit et s^excusa sur les autres soins de cette journée d^avoir oublié le plus important; mais il sentit combien il était peu excusable «n voyant que Suzanne y avait pensé pour l]ai,
— Qu'est-ce que tout cela ? demanda Diderot à madame d'Aine, qui arrivait avec plusieurs petits paquets.
Des bas de laine que madame Geoffirin
VQUS a apportés, une demi-douzaine de bbn-^ nets de coton, et unmanchonque je vous prête pour que vous nous rapportiez des fourrures.
Mais laissez -moi, il 7 ^ quelqu'un par la qui a deux mots à vous dire en particulier.
. .C'était madame Geoffrin qui , ayant fait le tour de la voiture après avoir quitté le bras du baron, s'était retirée dans un angle formé par le mut du parc et le bâtiment de la remise.
— J^avais besoin«de vous parler seale , mon ami, lui dit-elle. Je ne suis pas assez égoïste pour m'affliger de ce voyage, s^il doit avoir pour vous tous les heureux effets que vous en attende^ ; je veux même profiter de rocca-* sion quHl m'offre de me soulager d^un poids qui me pesait depuis long-temps sur le cœur.
Le service que vous devez me rendre ne vous prendra qu^on moment , et encore je ne vous demande que d^ songer à temps perdu.
Allez donc jouir des honneurs que vous réserve Catherine; vous vous devez, vous lui devez à elle-même de ne pas mettre de bornes à sa munificence* Ce qu^elle a déjà fait pour vous est bien ; laissez-lui faire encore davantage : en vous honorant, elle s'honore. Après que ses bontés vous auront ouvert un libre accès auprès d^elle , il sériai temps de songer à moi. Voici , «jouta-t*elle en tirant une petite boite , des lettres écrites de sa main, et son por-^ trait, qu^autrefois j'avais été si heureuse de re* cevoir.... .
— QqoH s^écria Diderot , .vous les lui rcn-
M^Ma^^&i
rojtz l Et c^est moi qae n>us chargeas de lui causer ce chagrin !
<^^ Vous les lui rendrez de ma part avec ces seules paroles: Madame GèoJKrin ne* peut plus ]e3 garder. -<- Ah ! cela est trop vrai /croyex* en le cœur de votre amie ; il ne sauràit^ être si pénible k Catherine de les reprendre qu^à moi de les garder un jour de plus. Eh quoi ! L'Im^ pératrice de toutes les Russiesne trouverait-elle pas, dans les distractions de sa cour et dans les soins de son vaste empire , assez des ressources pour> combattre un petit dépit? Moi, simple particulière, je n'ai que mon cœur pour Jouir et pour souffrir! Un étranger d^un rang illustre vint en France, me vit, s'habitua auprès de moi et parut heureut de mon amitié.
Pendant qu^il était a Paris , il ne passait pas un seul jour sans me voir. Il voulut que je fusse la mère de ses enfans: je lui jurai de Tètre. Des cinq que j^ai vusà Paris, celui à qui je me suis le plus tendrement attachée, eut le malheur de de-* venir roi, et roi de Pologne! Il continua de mVp* peler sa mère , et je pus me convaincre qu^il me
gardait les sentimens d^un fils» lorsque obligée de l'aller trouver pour Tembrasser encore une fois avant de mourir , je fis 9 il 7 a sept ans, ce fameux voyage de Pologne , où mes ennemis n^ont voulu voir que ma vanité sati^aite. .Hélas ! c^était mon cœur que je voulais satisr faire ! mon cœur qui fut déchiré dans celui de mon fils , à.Paspect des humiliations dont on Fabreuvaitv et des malheurs qui accablaient son peuple. Mon ami, vous savez le reste. Je n^exige pas que vous prononciez entre Catherine et moi; mais, si vous m^aimez, délivrezmoi de tout ce qui vient d'elle. Ce sôuvenir-là me fait trop souffrir.
— Donnez , donnez , ô la plus noble des femmes et la plus aimante , s'écria Diderot en lui pressant les mains et en pleurant de tendresse à ce nouveau trait de son cœur, comme, tout à Fheure, il avait pleuré d^enthousiasme sur la grandeur de Catherine. Il embrassa madame Geoffrin, prit la petite boite et s^éloigna en étouffant un soupir qui voulait jdire : — A mon Age^ doit^on laisser à Paris de
tdJ«s mmÎM, poar aller voir une impératrice à 8aiiit4>éterBboiirg?
Pendant œt aparté an avait achevé de loat disposer poor ledépart, et Diderot venait d^étre avarii quHl n^jr avmit pins de tempa à perdre^Il ne put ' cependant refuser quelques mois de ooASOlation à madame d^Épinay qui^ se jetaiit sur son paasa^e, voulut encore une fois en appeler à lui de la conduite de Girimni«
^^ Il vous a parié? lui di thalle.
.^ Oui ) Madanie ,» et je le comprends moins que jamais; il est mélancolique et dur-; il a le ^cœur froissé } mais il vous aime , mais il est fidèle; que de ressources vous restent encore pou^ être heureuse !
L^émotion qu^il rapportait de ces deux in«tidensse confondit bientôt avec la douleur uni<- ^^erselle qui éclata au moment de la séparation. Ceux de ses amis qui n^avaient jamais bien senti i'*itnportance de ce voyage s^ seraient volontiers opposés ; car, alors , il leur parut clair comme le jour que Orîmm seul j avait in* l^èt y et ne leur enlevait Diderot que pour en
faire sa coitt à Gfttberîne. Mais il ëtait dans la destinée de J^erot, en Russie (k)ininé en Ffanee , d^ se remuer toajdurs au bénéfice de quekyue ami $ et ceux qui étaient présens ayant tous plus ou moins abusé de lui , ce fut rrai-* semblablemetit dette roison qui leur ferma la bouche» De toutes les marques d^attàéhement qu^il reçut d^eux ëh s^arrachant de leurs bras, aucune ne le toucha plus profondément que la muette Affliction du baron , son ami le pluis désintéressé, Son seul ami véritable: Auasi éprouVa*-t41, en Je Serrant sur son cœur , une de Ces émotions privilégiées qui, pour n^ètre pas sans douleur , n^en sont pas moins les premières dans l^ordre des jouissances niorales , à part celles que Pamour se réserve, et qui ne devaient pas même manquer au philosophe en cette occasion. Amenée par madame d'^Aiue , Su^afane vint à son tour et la dernière recevoir ses embrassémens* Ils furent vift et tendres; il y Avait b la fois le transport dNin amant et la bénédiction d^un père.
-^ Allez , ma fill« , lui dit^ii y soyez heu^
— Séreuse } ou du moins ayez le courage d^attendre le bonheur.
Ce furent ses dernières paroles. La voiture , ëtaitdéjàloin^queSuzannelesentendaitencore.
— Oui , dit-elle , j^essaierai d^avoir ce courage quHl me commande ; je m -en ferai , s^il se peut , une habitude, car je vois, aussi bien que lui, qu^elie me sera nécessaire.
Il semble qu^une femme qui vient de voir partir son amant se trouve plus malheureuse de son absence qu^elle ne serait heureuse de sa présence. Il y a là deux sentiraens contradictoires que nous ne chercherons pas à con*cilier j indiquons seulement leur co-existence actuelle dans Suzanne. Si ell^ eût pu raisonner ce qu^elle éprouvait, en s'apercevant, pour la première fois, qu^elle, tenait à Marcellin par un lien plus fort qu^il n^était doux , nous aimons à croire qu^elle n^eût trouvé d^explication à cettç, découverte que dans les torts de soti amant. Par le bien quUl lui avait fait , et par Pétrange position où il Pavait mise , il s^ëtait rendu nécessaire à son existence suivant le
monde. Mais tant de défauts et de qualités le séparaient d^elle, qu^un observateur calme y le chevalier, par exemple , aurait pu juger a coup sûrqu^un mois, au plus, de tète-à-téte tranquilles consommerait le divorce entre leurs sympathies. Car souvent il en est de Funion intime de deux âmes comme du mélange de certaines liqueurs ; elle ne se maintient que par une agitation perpétuelle qui laisse Te fait es^ sentiel toujours douteux; et voilà ^ peut-être , comment une femme , ne sachant pas au juste ce qu^elIè perd dans une séparation , pleure beaucoup et regrette peu : il en est qui , par une raison toute contraire , pleureraient en-*core davantage et ne regretteraient rien.
€^esl sans intention que nous avons mêlé' le chevalier à ces reflétons, car Sdzanne était bien éloignée de penser à lui. Elle venait dé remonter dans sa chambre, où personne ne l'avait suivie, par respect pour sa douleur. Là, elle s^efforçait de songer à Marcellin, qui, pendant une longue demi-heure passée avec elle, h^avait rien su lui dire qu^elle pût se rappeler.
Elle se souvenait •seulement que , profitunt à» sa podtÎQq de persécuté) el de l'usagfi <(Ui veut ^ue , d^Qs les séparations , tout l'iotarèt soit pour ceqic qui partent , il s^était bçauçoyp attendri sur lui-même , ^t ayait d^mand^ plus dç consolations qu^il qVn avait donmé*
— Il part! il s^exUo! s'écria-MIe* EU! oroit* il donc qu'ime pareille nécessité serait au** dessus d^ mon courage? Et ne miVt^il pas trouyé de la force pour deux , dans ces jours , d^infortun^ rapins éclatant^^ ou nous peusAmesmanquer de pain? CTétait pour lui qi^ la faim meseml^lait effrayante^! Celait dan^sesmcm-^ bres que je ressentais le froid el la fatigue ; et quand il me quitte % il se croit le seul à plaindre ! Fïe me fait<^il aucune part dans unç douleur qui doit nons être commune ? Et s^il peut en ressentir d^autpes en ce moment ^ que lui étais^je donc , mon Dieu !
Son d^pii Tétouffait, Elle se promena pen^*-
dapt quelques minutes sur un balcon qui était de plain pied a,vec les croisées du côté du nord* Comme elle tournait les yaw; vers la montagne
de Cheiievlèreâ« jdle ap«rçtil ^ àrhoruen, hk vc^lure des vojTtgeiirs qui , dâ>otidiaDt de ta gorge boisée à travers laquelle elle avait d^a^ord djsparUf 9embla»i se rapproc^r dans sa course rapide sur une pente inégale, et* se nloi^ trait de moment en moment entre les cimes des grands arbres qui couronnaient le parc.
Suzanne tira aussitôt son mouchoir et se mit à Fagiter dans Fair, espérant qu'un même souci inspirerait peut-être à Marcellin la même pensée. Vain espoir I aucun signal ne lui répondit de la voiture , et son mouchoir ne lui servit qu^à essuyer les larmes que cette dernière déception fit couler.
— Mademoiselle ! s'écria une femme de
chambre qui la surprit dans cet état , Mademoiselle ! ils sont sauvés I Les autres ne font seulement que de passer ; ils courent au grand galop sur la route de Brie.
Ces autres étaient les gens de la police qui, au lieu de poursuivre les fugitifs par le che* min de Ghenevières , avaieiit soUement tourné Sussj pour gagner , k droite, la grande route.
A la yéritjé , ils ne rentrèrent pas à Paris sans ramener Jéricault des Croupières et Simon GargoiUe^ qa^ils avaient happés au relais voisin ; autrement \^ police eût éié trop sotte
ce
OBAPITRS IT.
Tout pouvoir qui se divise serii détruit.
GmiiT*
Quoique Suzanne ne fftt poini partie pour la Hollande , il ne tint pas à elle que son éducation philosophique n'avançAt beaucoup plus vite que celle de Marcellin. Ses livres ordi-naires , auxquels elle avait dVbord demandé des distractions, développant chaque jour son esprit, lui rendirent bientôt nécessaires des lectures plus sérieuses et plus substan-^ tielles que les romans de madame Riccoboni
ou de madame La FayeUe.JSes besoins moraux, répondaient aux événemens de son existence si rudement exercée. Gomment donc se seraitelle reconnue dans des héroïnes , à qui leurs passions coûtent quelquefois la vie, ïnais rarement un cheveu , et jamais un ornement de costume ? ComniQitf. les auriufrr^% suivies avec intérêt dans des sentiers dont une main o£EicieusQ arrache toujours d^avance les principal épines ? Julie , un peu moins prêcheuse , Clarisse, un peu moins méthodiste» eussent été mieux son fait. Du reste, elle était loin de dédaigner les vertueuses ardeurs de Saint-Preux, ni les entreprises titanesques de Lovelace;
elle rendait mioM tùute jusUm « cts 4M»'ty- {Mâ cél^res de la aédiictWa ; i«9is ella ne |iqu*^
Ceat p« e«Ue tr^o^iticin qu^eUe av^it pas^ da )a i^itû bibliothè^ae de madame d'Aiqe la îeuM « ad[W de ^f lut^ws ? 1^ ^^jr clopédistety et Q^ét«it|Mur eUi) ua tm« ^Wr oempte de retrouver $i peukMrs boopes phy-*
sionomi^s, leurs cia*acièr«s affilie» qi si finales, duns un s(yk dur, ari4e Qa p^ rpétuellemexit colère, EU^ pouvait /fACQre moim concUîer iiMirs hftbitucUa biçnfaisaatc» «vec les p4ieui^ prîuQÎpes d^ I^ur morale écrite. Diderot luim^me » Diderot , squ dieu , aes amours i la fei-^ sait quelquefois frémir par réuormitdé de ses Uesphâ^s coutre le ciel, coutre }^ terre « coAtre Tordre soqial ^^ contre ThiimMuité* $u« zaune, comme il est facile de le présumer p£ir ce qw n^ona cofuueissons déjà de sa vie « uVv^it jameis mi^ à rétroit son ame dans les dogme3 e^dusiÊi d^uue religion positive > miûs le sentiment religieu:)^ était puissant ohez elle comme dans toutes les organiuttions privilégiées: de là 9 des frmssemans doubm^eux ; de îà 9 de. poignantes incertitudes et de pém-* ble$ abatterp^ns y à mesure quVvançant sur ce terrain nouveau , eUè le vùji^it jonché de teu^ les les doctrines qui doMoment des ailes à Tacti*^ vite humaine, et la soutiennent assex haut poMr apercevoir sans cesse un bot météori<|Qe par*-delà Thorizon de nos misères .
Cependant elle s^attachait avec persévé* rance à ces lectures. Dans les nombreuses difcultés techniques qu^elle rencontrait, elle s^adressait quelquefois à madame d^Aine, sa seule compagne; mais cette excellente femme, qui y depuis vingt ans qu^elle vivait au milieu des Encyclopédistes , estropiait encore leur nom de secte , ne pouvait pas être d^un grand secours à Suzanne. Le plus souvent, elle se bornait à la plaisanter sur son application à dès études dont le résultât le pluâ certain , disait-elle , serait Faffaiblissement de sa vue et Taltération de ses belles couleurs; et, dans la prévision de ces danger;^ y elle s^efforçait de lui procurer toutes les distractions dont elle s^avisait. A peu de temps de là , Suzanne pensa trouver dans ces distractions même un danger plus sérieux. Mais ceci nous ramène de la solitude dû Grandval dans le tourbillon du monde , où nous avons laissé tant d^intrîgues en projet ou^ en action*
On a pu remarquer que madame Necker n^était point reparue dans .les dernières réu-
nions des Encyclopédistes, malgré Pimmense part qa^elle avait prise spontanément à lenrs affaires, jusqn^au moment critiqua de leur lutte avec Tautorité. Soit calcul de prudence, soit que les recherches auxquelles nous Tarons vue se livrer sur la naissance de Suzanne , n^eussent amené aucun résultat important pour ses projets, elle continuait à se tenir éloignée de la Synagogue; et comme il était dans les habitudes de sa politique de ne jamais rompre entièrementavecaucnne puissance,elle retenait dans sa société Thomas et Raynsd , les moins in|rigans , par conséquent les plus insignifians de^ Encyclopédistes : deux Encyclopédistes pour mémoire. Celte retraite avait dissous de fait la Gamarilla, dont la direction nous avait paru d^abord si heujreuse pour Suzanne. Madame Geofirin, rendue à s^ habitudes paisibles et sédentaires , Pavait pre§quç oubliée depuis le départ de Diderot. La baro.nne tenait sa maison de Paris et se complaisait dans de fréquens téte-à-téte avec Suard., dont la présence chatouillait agréablement ses sem, sans
offrir aucun danger pour sa rertii. Sa belië*soeur se faistait donner éè$ leçons de Iktéra-^ iure par Lagtangé , auiro passe^temp» d-une autre femme froide/ Il né restait doue plus que madame d^ Aine pour gouverner Sutanne; et quoîquelle eftt parfaitement ét€tré ses filles ^ ee n^étàit pas une raison pour quelle fût propre à la drreetion d^une pupille ai extraordinaire. Le plus grand malheur pour toutes deux^ c^était de ne pluâ être a portée de imtreles intrigues des ennemis de la Synagogue^ Geuxi^ ci avaient la partie tirop belle pour rester inactjfa. Grimm, mécontent de ses amis, qui lui reproohaientdeletir avoir enlevé Diderot , venait de repartir malgré les* pleurs de madame d^Epinay ; pauvre ^mme ^ qui payiodt oh^e«ment, dans cette occasion , le6 oonséquènciMs d^un tempérament chaud et exigeant! Malheureuse par son amant , elle l^était encore par Èùû mari j car même au jtviii* siècle , uh mari était quelquefois une aflfaire. Monsieur d^pinay qui, d^abord^ ne s^étall distiogué de ses consorts que par des complaisances
inouïes envers sa lemme, à ce point méine que, sor le refus obstiné de Aousseaii ^ il Vàrtsâk «o^ eompagniie en petecmnedens ce Csnieoz voyage a Génère dont nous avons parlé préeédenn»
meni ; monsieur dl^pînay notait plus k même mari depuis long^témps. L^éteès des plaisirs avait sensiblement altéré son bon oaradère; sa raison et sa fortune en étaient également dérangées ; bref, il était fou et ruinée Hus d'une fois il était déjà venu reolapier de sa femme ce qui, aux termes de leur constitution intérieure, ne pouvait plus lui appartenir, qt il n^avait jamais levé le siège que moyennant finances. Mais, dans le cours du dernier quartier , il avait re^ Bouveié ses assauts plus fréquemmant que de coutume; ses eiigences devenaient extrava* ganiéS} c^étaient toutesles semaines, et presque tous les jouT^ , d^horribles scènes conjugales auxquelles madame d^Epinay était forcée de prêter le flanc, n^ayant plus d^amaus pour lui en imposer par leur présence, et ne pouvant pas lui faire un ponl^^or pour sortir de sa mai-» son toutes les fois quMl lui {faisait dV entrer.
Poor.empirer cette situation ^ Rousseau, qui venait de mettre la dernière main à sea Confes^ sionsy en donnait des lectures devant des personnages peu nombreux à la vérité, mais admirablement choisis pour en propager le scandale. Les salons.de la. comtesse d^Egmont, de la marquise de Mesme, du prince de Pignatelli, et du marquis de Juigné; les languesi de3 littérateurs Dussaulx , .Dorât , Lemierre , tous^gens peu favorables auxEncyçlopédistes, pouvaient déjà compter pour une bonne demi-publicité 9 en attendant la publicité.complète qui ne devait Venger Rousseau qu^après sa mort. Parmi les personnes qu^il nommait en toutes lettres , madame d^Epinay devait nécessairement être une des plus maltraitées^ Elle le savait, et elle savait surtout que le fatal chapitre du voyage à Genève n^avait pas été oublié.
Cependant tout cela n^était rien auprès de ce qu^elle ignorait encore. L^espion qui avait tenté, de livrer Suzanne au duc de Choiseul, n^ayant pas su se réhabiliter au gré du lieuter nant de police, venait d^ètre définitivement des^
tUiié# Cmmm il n'tkttit pts foiieM le atkiîrt 4e ^an infamie) il alla «» plaindra au duo d# La Vrillera f lui «ffrit $e3 servioen^, ^ lui ra^ coota tout ca qu^il lavait par lui^inèipe et tout ça qu^il af ait appris de son aocieii patiH^n sur la via de Suzanne. Ca fut uua bo9ua for«* tune pour la ministre y qui était déjà an poar iiaftûon da plutiaurâ ran«eignainaua importana» 11 attandait depuis lang«tamp9 una cMscaaiQn da se venger des Encyclopédistes^ sans kaattaquâr en son propre uom 9 et il crut cette foie l'avoil^ trouvaa^Unedamandeexorbitaptaadres^aapar l^agent au duc de Cboisaul^ la refus qui anaeraii la suite inévitable, et» sur la refusi unainstauae judiciaire 9 précédée d^un long mémoire 0^ seraient surtout énoncés las &its inutiles é la cause , lorsquHlÉi seraient jugés nécessaires au scandale î enfin ; pour attirer mieyj^ Fattantion publique, un plaidoyer qui conclurait a deux millions de dommages *>• intérêts; tel était la calcul du miuistre $ f t pour 1^ iiiire réussir il ppuvaittput attendra de réloquença du fomai^ Linguet, Tavocat des priiicSpes ^nti^pbilofp*.
|>hiqiies ^ el de la connivence des jnges Maupeou> qui, trop heureux de pouvoir rendre aut gens de lettres scandale pour scandale, Iqs immoleraient avec délices dans une de leurs protectrices les plus élevées. De toute nécessité comme de toute justice, madame d^Epinaj devait être ici la victime expiatoire , et cela, par une raison qui est le secret même de la comé* die : il s^éclaircira bientôt , quoi quHl arrive de la combinaison de monsieur de LaVril- 1ère. Contentons-nous de dire , pour Fheure , , qu^elle fut secondée avec empressement par un misérable^ qui, d^abord, nVvait rien à perdre du côté. de la réputation , et que Tappât de tirer une grosse somme dWgent des personnes qn^il espérait compromettre, décidait d^avànce à tout risquer. - *
Tout cela, cependant, ne put être conduit ^i discrètement qu^il n^en vint quelque bruit aux oreilles des Encyclopédistes; mais alors les lectures de Rousseau suffisaient à les in*triguer et ne leur permettaient pas d^assigner une autre source à la fâcheuse popularité qui-,
de jour en jour, s^attachait davantage au nom de madame d^Epinay. Il n^y eut d^instruite que madame du Deffant, à qui Fhonneur de la secte n^importait plus guère , depuis que le refus obstiné de conduire Suzanne chez elle Tarait presque brouillée avec les gros bonnets. Mais elle ne leur en voulait pas assez pour se venger d^eux aux dépens du duc de Choiseul avec lequel elle avait toujours entretenu de bons rapports d^amitié.
La société qu^elle recevait habituellement se composait, outre quelques gens de lettres, de beaucoup d'hommes du monde, plus ennemis du ministère que des Encyclopédistes. La plupart avaient trempé dans le dernier complot contre la favorite, et leurs dispositions n^ayant point changé, il était encore facile de restaurer par eux toute la» cabale. Le priapisme de Louis XV , autre disposition immilable, leur proihettaitun
succès certain , et Suzanne d^ailleurs n'avait point cessé d^occuper ses royales pensées; il ne
s^agissait donc que de la déprendre adroitemen (.
ées mains de madame d^Aine y ce qui nVtaft pas absolument impossible.
Gomme nous Payons dit, madame d^Aine^ inquiète du goût toujours croissant de sa pu«< pille pour les lectures philosophiques ,- dher*chait quelquefois à la distraire. Les châteaux voisins du Grandval n^étanl point encore habites par leurs maîtres, elles furent bientôt au bout de leurs promenades et de leura visiter de ce côté. Une maladie sérieuse que fit, vers Ce temps, mademoiselle de PEspinasse, fut une occasion pour elles d^aller la voir à Paris. A llieure où elles lui firent leur visite, madame Geoffrin M madame d^£pinay se trouvaient chez elle avec quelques autres femmes moins connues dans le monde philosophique; et cèlles-cts^étant retirées les premières, un quartd^heure au plus s^était pas$é lofsqu^on vit en«trer la xnarqmse.
Bien que mademoiselk rSspinasse dût être étonnée d^une pareille visite, elle avait le cœur trop noble et Pâme trop franche pour y soupçonner de la perÇdie. Madame Geoffrin rit
^118 celle déni ârcbe an trail de taToir* vivre; et comme toutes les personnes présentes m* veient que le marquise ne sortait que dans les cas entrémes , ce fut*encore une considération qui releva singulièrement le prix de son beau pro-^ oédé. Les deux ennemies se réconcilièrent, s^em* brassèrent, et parurent disputer d^abnéga^n et de repentir dans les aveux de leurs torts ré** ciproques. La marquise pleura autant qu^une aveugle peut pleurer; enfin il y eut là une.
soèite*dont Suzanne ^ naturellement fière et haute de cœur, ne fut pas niédiocrement édi«fiée ; c^était à ses jeux le triomphe de Ta^ BÛlié, et elle en conçut une grande estime pour madame du Deffîint ^ qui avait sur sa rivaleleprivitégede Tàge et de la position sociale. Telle fut Tavant-iscène du drame iitfernal qu^ se préparait et dont le premier acte devait se pas-» ser, dès le lendemain, dans la celluleméme de la marquise* Du reste ^ cette dame prenait le vrai moyen de contrMniner le plan du ministre , et desauver la réputation de \iits^ amis : tan t pis pour eux , si ce moyen ne (MUivait pas être moral.
Elle 9ortil avec madame d^^Epinay^ qu^on hasard heureux lui avait fait rencontrer à point, au moment où elle avait besoin d^elle. Elle Finvita à FaçcQmpagBer et n^ent pas de peine à Y y décider ^ madame d^Epinay ayant déjà de la répugnance à reolrer chez eUe dans le jour, depuis qu'^elle n^ trouvait plus Grimm
et qu^elle risquait d'y trouver son mari*
La conversation tomba naturellement > sur ces deux grands sujets de ses tribulations.*Cé-* tait une très-J>onne veine ; la marl^uis^ la fit si bien saigner, que madame d^Epinay pre*^ nant d^abord cette cruauté pour dePintérèt^ lui avoua que ses plus cuisans chagrins venaient d^une autre source*
— * Je n^affe<^terai pas de ne point vous comprendre , interrompit la marquise , car je sais , tout , et c'est même pour cela que je désirais vous parler en particulier. Aussi vous avez vu qu^en entrant j^ai fait défendre ma porte.
Madame d^Épinay se souvint , avec une sou«* daine frayeur/ de cette précaution à laquelle elle n^avait d^abord attaché nulle importance.
• — Pauvre comtesse! reprit la^ marquise^ vous voilà bien payée dé toul^ vos tendresses pour les philosophes ! Qo^'on vienne après eda nous faire peur des hommes de cour ! Us sont hien vains ^ bien fats ^ mais on serait cent fois moins compromise avec eux» Au moins ceuxlà n^écrivent pas pour h postérité*
— Oh! mes enfans! mes enfans!
— Et le plus grand malheur pour vous et pour eux, c^est que cette.postérité-là commence avant votre mort. Par prudenjpe, Rousseau vivant se contentera de la publicité de ses lectures. Mais il n^est pas éternel 9 et suivant Tordre naturel ^ vous devez lui survivre !
•— Où me cacherai-je , malheureuse !
— On ne peut pas se cacher : ainsi votre moyen n^en est pas un. Rousseau mort , les Cor^S'sians seront imprimées ; et \es\Con/èssions iroprimée^, il faut que vos enfans les lisent, et que vous, vous rougissiez devant vos enfaqs.
-^ Ah I marquise , le mot est.bien dur !
— Ce n^est pas de la dureté , c^est de la rair son toute pure. Pouyez-^^vous croire, que jç
MBjge à Took hmmUer? Dieu merai! je sais femme , ou du moiiis je Fai été auttefois j et je •àis que nous avom toutes quelque chose à nous vepnocher» Ainsi > calomnies ou médi**^ sances ^ calomnies , si vous TOulez, pour ne pas disputer sur une misère ^ tous saveK que celles de Rousseau seront de main de maître ^ et vous ne tous souciez guère d Woir à les réfuter?
•~ Oh 1 non , mais comment faire ?
»^ Les prévenir.
^^ Cela est-il possible ? J^ai tout tenté pour en venir à bout , et toujours sans succès.
-^ Oui! vous êtes allée trouver M.de Sàrtinesf èl que pouviear*voos lui dire ? Vous n^osiez pas lui demander une lettre de cachet pour un hoaime qui a été voire hôte ?
«^ Je voulais qu^il mandat Rousseau^ et exi^ geàt seulement de lui sa parole d^onnem* qu^il disGontinuturait ses lectures.
. «^ Je ne doute pas quUl ne Pedt tenue y Vil Pavait donnée. Maia de quel droit la lui demander? Et pms les copies, prétendues apo-' crypbèsi et puis enfta, car fen reviens ion*
joiifs là y rimprusioD après ià mort? Qoi pou-' ▼ait TOQS garanlir de Timpression !
^-^Mai^qui poorra m^en garantir, quoique je fesse } Qaei nttoytn de préTenir ma honte ?
-^ Peut-être il en est on*... Mais il faut avant tout quHl vous convienne*
-— Dites , oh ! dites , je ferai tout ce que vous voudrez.
«^ II s^agit 5 ma dière , d^uûe révolution 1 Le mot est effrayant, mais non pas la choae* D^ailléurs c^est une nécesaté^ Oui , ma obère i à moins d^une révolution , rien ne peut nous sauver* Ce sera peut-être la dernière à laquelle les femmes auront mis la ttlain, et je pour?* rais ajouter la plus désintéressée , puisqu'elle nVura pour but que de mettre notre houneuv à couverte Vous le voyez ^ de votre cause je fais la mienne et celle de plusieurs autres femmes ^ mais en cela , je ne silis que raisonnable et je ne demande, pas qu'on m'en sache gré»
Gertes, s'il est un danger oommuja où nous
devions montttr de l'esprit de corps, c'est bien eehnqui nous metiaee toutes aujourd'hui dans
votrepersonne. Je ne voas cache pas que je tous ai souvent porté envie , vous voyant entourée de gens que j^aurais désirés pour ma société ; mais je vous jure qu^à cette heure , si jWais encore les mèrnes^ prétentions y et je voudrais les avoir, ce serait pour vous les sacrifier sur-r le-champ*
— Oh ! merci ! merci !
— Eh! mon Dieu, je ne ferais, à votre égard , que ce que je viens de faire à Fégard de madame Geoffrin et de la baronne , de qui, peut-être, j^avais eu sujet de me plaindre, dans ces derniers temps. Vous aviez été té-* moin de mon altercation avec TEspinasse f vous avez vu tantôt ^i je mVn souvenais; et croyez bien que sa maladie n'a été que le prétexte d^une réconciliation dont le désir était déjà dans mon cœur. C^est ainsi que nous devons agir quand nous avons besoin d^ètre unies; et nous le serons, car, Dieu merci, nous pouvons maintenant apprécier a leur juste valeur les gens qui nous divisaient, et à qui nos rivalités seules ont donné une impor-»
lance vraiment scandaleuse. N^esl-*ce pas une horreur! Tous les désagrémens des liaisons inégales et presque jamais leurs jouissances ! Sourenez-Yous de Diiclos (ce fut, je crois, votre début) , de Duclos , le plus franc, le plus honnête de tous pourtant , qui s^était mis chez vons sur un tel pied , que , pour avoir raison de ses impertinences , il ne vous restait plus qu^à le faire jeter par là fenêtre ; ce que vous avez exécuté , au surplus, en femme de cœur.
Mon estime pour vous date de ce trait. Passons , tout de suite , à M. le baron de Grimm , qui ferme la liste. Et bien, je ne vois pas même que Grimm*. ..
— Hélas! marquise, interrompit la com— tesse du ton d^nne patiente.
' Mais la marquise n^entendait nullement lui faire grâce de ce chapitre y au risque d^arriver un peu tard au fait , ce qui était le moindre de ses soucis.
. — Sôit, reprit la méchante bétCt je sais bien que celui-là ne ressemble pas à tous les autres* Après tout, nous serions bien malencontreuses
si DOS affeeticms tombaitet tcmjonrs de nwl en pire. GertaiDement ^ pour Tégalité d^umeor^ pour la sûreté du commerce , pour la cous-»
tance même ^ M« Grimm petit justement pas*ser pour ua module du genre ; absent ou pré^ sent, il fera toujours rotre consolation; c^esl là une de ces liaisons qu^on est fière dWouert un de ces amours honnêtes , stables , féconds en petites douceilrsy et dans lesquels toutes les femmes de votre âge aspirent à jeter Fancre*^ Bien rares et bien favorisées de leur étoile sont 'celles à qui pareit'bonheur ^st réservé ! et, cer* tes , je conçois qu^elles s'j attachent en dépit de toutes les tribulations qu^il leur cause, qu^elles le trouvent même plus ch^r, à proportion qu'il est plus acheté. Hélas 1 par ce qu^il toiis coûté aujourd'hui , combien le vôtre doit vous être cher !
— Assez ! assez ^ marquise !
—Pauvre amie! vous pleure?. C'est que vous ne pouvez songera Grimm. sans vous rappeler Jeaà-Jaçques. Ah ! c'est là un triste re-r v#r0 d'une si belle médaille ! Mais du courage^
ma chère^ du coarage et de la résolatîon ! Son* venez^Tons de ce qoe tous ip^avez promit tout à rhebre. Il ne faut pas que la conduite de ce misérable fasse exemple pour ses pareils. Est-il rien de révoltant, je vous le demande ^ comme Tidée que nous pouvons laisser notre réputation , notre mémoire en proie aux vengeances de cinq ou six gueux , qui sont nos créatures , qui nous doivent tout ce qu^ils sont^ et qui , sans nous, n^auraient pas taème le papier qu^ls usent à nous di£Pamer?
— Me propo^z-vous d'agir contre nos amis?
demanda la comtesse.
— Au contraire, nous agirons pour eux.
Vous êtes bien persuadée, n^est-ce pas, que tes Encyclopédistes vous seraient seuls assez dévoués, qu^eux seuls seraient assez ennemis de Rousseau pour le bâillonner et s^emparer de ses papiers, s^ils avaient en main le pouvoir?
•^S^ils étaient ministres, oui sans doute, mais...»
— Mais..... il suffit... .. vous allez médire qu^ils ne le sont pas , qu^ils n^ont même nulle
envie de Pétre. Sur ce dernier point on se dispensera de prendre leur avis ; d^abord vous sentez qu'il ne peut être question des fanatiques , des enragés du parti. Non ; mais à côté d^6ux j au-dessous , si vous voulez, il y a quelques hommes graves , modérés , qui ne se sont point compromis avecTautorité : voilà ceux que nous prétendons pousser. Eux montés , tout le parti monte naturellement à leur suite^ et l'autorité, confiée aux hommes qui ont déjà Tinfiuence , reprend le crédit . qu'elle a perdu et recouvre ses véritables droits qu'on lui enlève tonales jours L'intérêt de la France autant que le vôtre exigent ce déplacement de l'autorité, et peut-être que le seul moyen d'amener les philosophes à la respecter, c'est de la mettre dans leurs mains. Je vous dis l'opinion de plusieurs politiques prévoyans et éprouvés ^ qui s'honoreraientlnéme de gouverner avec eux; deux grandes mesurés viendraient io^médiatement fortifier le nouveau système et lui concilier l'opinion publique : le rappel des parlemens et le rapport de t'ordonnance qui bannit Vol-^
taire. Alors nous sommes tont-pnissans et nous pouvons^ pour nos besoins personnels ^ nous passer les douceurs du bon plaisir avec d^autant plus de facilité que tous ceux qui crient le plus fort aujoqrd^hui contre le bon plaisir ^ demain seront admis à en jouir avec nous^
— Voilà un plan bien combiné, bien savant, bien politique.
-—Vous voulez dire un beau chAteau en Espagne. Vous n^y avez pas confiance peut-être ? Cependant il est Pouvrage de gens qui n^ont pas coutume de rêver debout et qui ne passent pas pour mal habiles en fait d^intrigue.
— Je vois en effet qu^ils n^ont rien oublié, excepté pourtant le moyen de faire leur ministère , dit la comtesse.
— suis avaient compté sur nous?
^^Sarnous! répéta la comtesse, en ouvrant
de gi*ands yeux.
-«Et comment fait-on un ministère? En faisant une favorite, apparemment. Et ce grand moyen, les Encyclopédistes ne. le possèdent-ils pas ? Tout le monde le leur envie, et
— HZ -^
je peste (fe voir quHls n^eo. foal rien* Cokh |Mrenez<«TOus maintenaot ^ cûmtQ^se? Il y a de par le loonde une jeune fille incoanue 9 ebaodonnée de son amant , recueillie piu* de^ gepa qai en sont embarrassés aujourd^ui. Cette jeune fille peut changer le» destinées du pays; le hasard Ta tantôt amenée entre noUs deux ; que demain le hasard lui fasse faire quelques pas de plus, qu^elle aille à Versailles > et tout est fini. Là elle sera entourée de gens qui lui donneront se» instructions.
^^ Est-ce vous, marquise, jqui la conduirez à Versailles?
«^Cest vous , comtesse*
•*- Moi ! jamais , jamais.
. — Il faut que ce soit Tune de nous deux, et je crois que vous j êtes. plus iotére^éeque moi , soit dit sans vous offenser ; je n^ai rien à gagner, rien à sauver, moi; mon nom u'^est pas» que je sache, désigné avec outrage dans les Confessions. Il n^y a pas de gens qui mHmpUr lent une maternité clandestine
p-^Eneore, marquise! Ahl vous étea cruelle!
—•Qui en recherchent les preuves.. • . — Mais c^est abominable !
— Qui sait ? Peut-être le fruit...
—Ah!
— Vous êtes indisposée , chère amie? t*reneat mon flacon.
Ici la marquise voulut bien accorder à sa chère amie, le répit que les bourreaux de PEstràpade accordaient au patient pour pro-^ longer Avec sa rie le sentiment de- son supplice<
— Eh bien! réprit-elIé au bout d'une mî-t nute, vous sêntez--vous mieux?
— - Ah ! que m'avez-voùs proposé ! Mais votre moyen est infâme» Plus y y pense, plus je sens croître l'hori^eur qu^l mMnspire. Mon parti est pris : j'aifhe mieux mourir de honte que de remords «
-^ Phrases que tout cela ! Il n'y a pas de honte sans remords, ni de remords sans honte. Gela revient tellement au même que , si j^avaîs à mourir deTun ou de Fautre mal, j'en donne^^ rais le choix pour une èpmgteé Mais à votre
— tu —
place , comtesse , je chercherais d^abord à ne pas mourir. Cest toujours une insigne, bêtise , surtout lorsqu^on a, comme vous, de la santé, de la fortune , des amis , etc.
*^ Mes amis I ah! pourrais-je me remon«trer devant eux, après une pareille action?
-«^ Eh! que le succès la couronne, et vos amis vous glorifieront. £n cas d^échec, je veux dire si la jeune fille ne réussissait qu^à demi , nous trouverions notre excuse dans les précautions avec lesquelles Taffaire aura été conduite.
Ecoutez y demain c^esl ma fête.
—Eh bien!
' —Je donne un petit diner, auquel nos amis seront in vités , mais. ne viendront pas , à cause ' de. la maladie de TEspinasse. Nous aurons tout au plus ce&deux ou trois dineufs de profession, gens complètement nuls, qui ne voient rien de ce qu^on fait autour d^eux , mais dont la présence, or pareil cas, est tout bénéfice pour ceux qui les invitent puisqu'elle empêche de dire que le dîner était jiecret* Vous y serez avec Suzanne ; demandée par moi et conduite
par vous, la baronne et madame d^Aine la ver* ront aller sans crainte, et probablement avec plaisir. Vous dites en recevant de leurs mains la jeune fille : « Mes dames , je vous Penlève pour toute la journée. » On n^y fait pas attenlion. Après le diner , la conversation tombe sur les magnificences de Versailles , et sur les agrémens du parc en cette saison. Cela vous donne Tidée de profiter du beau temps pour faire une promenade en voiture de ce côté. Arrivée à votre destination, vous n^aves plus besoin de vous mêler de rien , votre tâche est remplie. Nos complices qui sont prévenus vous reçoivent à bras ouverts , ils font à Suzanne mille tendresses, mille complimens, qui lui tournent la tête. On court à travers les jar*dins i on feint de tomber de merveille en merveille, on s^extasie sur des nouveautés qui ont un siècle, on s^appelle, on passe d^un endroit à un antre, on se croise, on se confond, on s^égare ; c^est un accident que la confiance et la naïve admiration de la jeune fille rendent aussi naturel qu^inévitable. Est-ce votre
faute 9 à vous, si une rencontre imprévue ?«<4
<^— Non, non^ marquise^..*..
— Eh ! non certainement^ c^est ce que je vous dis j car vous ne pouvez rien voir ^ rien entendre, entourée de gens qui font exprès de vous assourdir , absolument comme les amis officieux d^uue femme qui accouche clandestinement chantent et crient à tue -tête pour
embrouiller les voisins Eh bienlchère
amie , voilà que vous pâlissez encoïc^^ Prenez mon flacon.
G^ést ainsi que la marquise s^appliquait à déchirer le cœur de cette malheureuse femme, tout en cherchant véritablement à la servir.
Oh ne serait qu^à moitié malheureux si Ton ne traînait après soi quelques-uns de ces amis q^iePon ne connaît bien que dans Tinfortune^ itant ils savent envenimer Pintérét qu^ils nous portent de tout le fiel de la jalousie que nous leur avons inspirée , ou que nous leur inspirons encore par le peu d^avantages qui nous restent. Madame d^Epinay devait avaler tout entière cette amère médecine y qui ne guérit
pas toujours; car ses succès dans la société des philosophes avaient nui trop souvent aux pré^ tentions de madame du Deffant pour que celleci ne s^en ressouvint pas au moment ip^me où Fesprit de corps Tobligeait a, un acte extérieur d^amitié.
— Eh bien ! chère amie, reprit-elle, apjrès une court ç pause, sentez- vous que cela vous fasse du bien ? Je vois avec beaucoup 4^ peine que mon projet vous répugne, et si je savais une autre voie ii vous sauver , je vqus la conr seillerais; mais c^est la seule.
-^ Je le vois bien comme vous , répondit 1«
comtesse d^un ton dolent et jnoitié converti; mais que vous dirai -je? Je sens que ^ inalgr^ moi, ma conscience se révolte a l'idée d^r buser ainsi d^une jeune fille. Plus je me la.re.r présente, son âge, sa beauté, son inexpérience, moins je la trouve faite pour une. pareille destinée.
— Et pour quoi donc, sUl voua plaît, seraitelle faite? Trouvez-vous qu^une femme soj^t déshonorée pour ètr« la maîtresse d^un rpi?
— Ce n'est pas ce que je veux dire. Maïs , outre que nous ne sommes pas sûres de réus»
s^r, qili nous dit que , dans cette brillante position, elle ne regretterait pas le bonheur Ié peu près certain de Pétât honnête auquel son ambition se borne aujourd'hui , et que nos amis veulent lui procurer?
— Ah! c'est là tout justement où je tous attendais. Se peut-il que vous comptiez ici sur les philosophes? Eh! ma chère, ces gens-là ne sont bons , ne seront jamais bons qu^à faire des livres et du bruit. Ils ne peuvent donner que ce qu^ls ont , du vent ; et dèâl qu'il s'agira des choses de la vie , dès qu'il faudra réaliser le moindre de lejiirs projets , vous ne trouvèi^ez chez eux que j^resse ou incapacité. Us n'avaient qu'un seul homme ïin peu actif, c'était Diderot, et vous voyez qu'ils l'ont laissé partir. Ce jeune homme , qui , j'imagine , serait nécessaire à l'état honnête dont vous parlez , a tarit et si bien fait que le voilà déjà exilé. Il y afnieux: bien des gens croient * qu'il n'aime pas Suzanne., qu'il tient à elle par entêtement
contM son oncle ^ absolumetil comme un écolier indocile s^obstine à lire^ en dépit de son régent, de mauvais livres où il ne comprend rien. Croyez-^moi , ce mariage ne se fera jamais, il ne peut pas se faire ; et ma grande raison, c^est que les philosophes s^en mêlent. Jusqu^à présent, ils soutiennent la jeune fille; mais ils peuvent se diviser, se fatiguer, mourir; alors que deviendra-t-elle P Oubliée de tout le monde après une si grande vogue; malheureuse après de si belles espérances, elle sera réduite à envier le sort d^une pauvre ouvrière qui vit au jour le jour du travail de ses mains, car celle-là d u moins a sa place^ sa position dans la société. Voilà, ma chère amie, Favenir qui attend Suzanne au milieu de nos amis , voilà lé bonheur que vous craignez de déranger. Certes , si je les croyais propres à lui assurer un sor t^ croy ez bien que j^aurais les mêmes scrupules que vous. Mais en attendant qu'ails nous aient prouvé d^àutre sorte qu^ils sont capables d^en faire une grande dame, ou simplement une artisané heureuse dans son mé-
nage, de quel droit nous empècherai^nt-ils d^essayer i .nocui , d^en faire une reine . de France?
qBAPZTHS T.
lie lèndeinain tout se présenta de la manière là plus favorable pour les projet» de la marquise. Le diner spLendide qu'elle donnait dans sa eellule y à Saint-Joseph , réunissait les élé* mens d^uné conspiration au grand complet ; il y avait les niais ^ les traîtres et Tingénue; car madaBhe d^Épinay, dont les 9c;*upules avai^nf dû. céder aux dernières raisons d^^ ipfidainç
du Deflfant , s^était enfin décidée a tiyrer Suzanne , que madame d^Âine et la baronne n^a- ▼aient fait aqcune difficulté de lui confier, étant d^avis toutes deux que cette complaisance pour madame du Deffant cimenterait la réconciliation qui avait eu lieu la veille chez mademoiselle PEspinasse.
A table, tous les regards, totites les attentions furent pour la jeune fille, que la maîtresse de la maison avait eu soin de placer à côté d^elle. On ne lui fit grâce d^aucun de ces cornplimeos bien tournés, dfi ces marques expressives d^admiration et d^intérét , si propres à enflammer une télé poétique, sans parler de Tinfluence des vins capiteux et de la grande efaère, dàii!i uft temps où PâSAgepertiieUait aujc femmes de bèirê et de mangeir pehdant le diner de façon qu^on s^en aperçût après. Aussi fit-Hellé bien , enfcouhigée par Pexempi^ î ou di^tMilié pài^ tes liantes' images: qui se préaen^ tflient à BOti esprit et ôéeu paient sa vanité ; aussi fbt-^èlle rieuse, folâtré, presque ëtouMiè^ et eeux qui la connaissaient dëjà se disaient, avec
raison > «{aWte gagbâil singolièremenl à être vae en cet étau Ces aparté perfides, qu^on faisait asset haut ponr frapper ses oreilles , plus flatteurs que toutes le» louanges directes , et témoignages moins équivoques de ses succès , attisaient en elle le désir de plaire et précipif taient avec une étourdissante vitesse le feu roulant de ses saillies d^esprit et de jojreuse humeur. Suzanne ^lle^-m^toie > ce jour-là ^ se sen* tit tout antre qu^elle ne s'était encore connue i elle entrait dans le siècle.
•^ Vous nous avez enchantés tous ^ ma pe^ tite anûe, lui dit la marquise en se levant de table , et en vérité madame d-Aino aurait fait un grand tort k mon dther, si die ne vous y avait pas laissé venir.
«^ Il faut espélf^er que nous nW aurons pas eu le plaisir pour une foii^vdit Tex-presidente de Béquigny^ car maintenant il ny a plus aucune raison de séquestrer mademoiselle.
— Mais je n'étais pas- séquestrée > répondit vivement Suzanne; j^Uais ^ je venais , je faisaisaout ce que je voulais dans lech&teau, je
in^^promenais sçule 4ans le parc , el ai^ec marîdaime d^Aine 4ans toa$ les environs*
— PgRvre epf^iil 1 . 4ît une voi^ne à demî-^ ypix et à\m tpn de comonisération.
r^ JTaî .YOûlu dire, accaparer , reprit m»^ ^ine de ^équi^Dy. .
-r- Mpis. pas davantage, inierrampit Suzanne* -r- Ass^z 9 assezr ià-des^ns I dit la marquise, affectant d-ètre au^si fàcMeque Suzanne, de cette; accusation maladroite contre ses protecteurs .On a fait pour le mieux, etinousde-* * YOns tous oons féliciter qu^ouiait siMen réussi. Apres cela 9 je. sws parfaitement de,y6tre aisis, présidente , qiiaad vous souhaitez pour noire jeune .amie ui^e existence moins isolée désormais. Il faut qu^eile se répande , iqu-dlé : se lance sur un plus grand théâtré^^qu'leUè prenne du monde enfin. Certainement, ni; madame Gepffitin , ni la baronne , ni. madame d^Aine qui lui: veulent: du. bien , ne sont faites pour s^opposer à ses succès. .
— Non sans doute, mais: vous conviendrez; marquise, qu^ily ade f<c»rtboiines gens dont ia
sèle maladroit eist souvent titiisible à' leurs protégés.
— Vous appelez ctla du zèle ! Vous êtes bien généreuse, s^écria une voisine; dites donc que cVst de régofsme tdutpun En général, les protecteurs sont des gens qui ont toujours besoin de se mêler de cte qui ne les regarde pas , et quf veulent , à toute force y faire le bonheur des antres à leur manière.
-i-Oh! cela e^t bien vrai, dit une voix perdue dans la foule de celles qui applaudirent à cette' dé6nition.
• — Pont-de-Vesle ^ s'écria la marquise > c'est vous que j'entends, je crois; allez dire à* la porte que madame d'Epinay demande sa voiture.
^— Le personnage que Stizanne vit se lever pour exécuter l'ordre donné si cavalièrem'ent , était un petit vieillard* grisonnant que, pendant le dîner, elle avait dû prendre pour un frère , ou du moins pour un très-proche parent de la marquise, 'à la place <|d'il: occupait au milieu de la table, et surtout à ses fonctions
qui consistaient à servir la soupe , à découper les viandes , a offrir les vins de dessert, et k donner ai»; dmnestîqaes le signal des diflerens services. Sont-de*-Vesle et la marquise liés l'un a Tautre sans sacrement , sans amour f peut-être même sans autre sentiment que celui d^une aiqicale indifférence , vivaient dans la plénitude du repos et de Pennui qu^un pareil état comporte ; mais ils en goûtaient aussi les précieux avantages* Pourrun, c^étaît d^abord le juste orgueil qu^il ressentait , lorsque, le soir, s^assoupissant dans son fauteuil, en face de la marquise, il supputait le nombre des amans. ïllu£(tres , dont il avait vu passer la faveur , leur survivant à tous, lui inamovible, immuable, ni plus ni moins indifférent,, ni plus ni moins Pont-de^Vesle avant, pendant et après ; et puis , Timportance d^un rang égal à celui que feu M. Geoffrin avait tenu de son vivant dans la maison desafemme, et dont Pont-de-Vesle , en dépit de Tenvie , exerçait depuis un quart de siècle, auprès de la marquise, et tous les droits et les devoirs;
car jamais il n^aTait manquéi les jtours de grand cérémonial , de s^éclipser de la compagnie dnq minutes avant le dlner^ pour donner son coupd^oailpériodique aux apprêts du chef d^ofBce, en attendant le moment de son vrai triomphe , ' lorsque précédant tout le monde à table, il sHnstallait^ la serviette au cou , au vis-jk'-vis d^une énorme pile d^assiettes , et distribuait le potage nux convives dans un ordre judicieusement réglé parleur importance relative.
Mais, au lieu que pour madame Geoffrin^qui avait de bons yeux, un mari notait qu^un luxe social , une insignifiante superfétation de décorum intérieur; pour la marquise aveugle, un ami comme Pont-*de-Vesle était un véritable fonctionnaire , une grande utilité do-* mastique , un complaisant si disposé, si propre à tout, aux corvées les plus désagréables ainsi qu'eaux prérogatives les plus honorifiques ^ quMle tenait è lui comme à un complément de son existence , comme à un meuble ou à un membre de Tusage le plus indispensable.
L^un et Tautre sentaient que le besoin et une
habitade toute mécanique étaient le lien le plasr fort de leur union. Une seule fois, ils avaient essayé de la discuter pour j trouver une i^ison moins animale ; mais cet essai leur avait si peu réussi ^ que depuis oit ne les prit plus à vouloir ainsi app?ofoiidir leur bonheur.
LWdre que venait de donner la marquise fut pour tout le monde comme un cri de rappel. C'était le moment de revenir sur Ver-
saîUes, dont on avait déjà vante les merveilles pendant le dîner. La proposition d^ accompagner madame d^pinay fut acceptée avec joie par Suzanne , curieuse de contempler une magnificence dont le seul récit transportait son imagination , et y peut-être aussi , contente d^échapper tôt à une conversation quMle ne pouvait plus entendre sans déplaisir.
Madame du Devant , qui avait bien voulu la sonder sur le degré de reconnaissance qu^elle portait à ses bienfaiteurs , et même la disposer adroitement à juger leur bienfaisance moins prévoyante que bien intentionnée, mais non pas aller jusqu^à des attaques directes et évi*^
demment malveillantes, attira la jeune fille près de son fauteuil , et feignant d^ètre contrariée d^une prpmenade où elle accusait madame d'Epinay de chercher son plaisir aux dépens de celui des autres ;
— Vous ne sortiriez pas ainsi de chez moi , dit-elle, si je n^avais Pespérance de vous posséder encore avant votre retour au Grandval.
L'air du grand monde vous va comme si vous Paviez toujours respiré. Croyez-moi, vous j serez aussi bien pour vous que pour vos anus, et ce n^est pas peu dire. Partout vous serez aimée et bien voulue. Vous êtes si bonne fille ! Je ne saurais parler du reste , malheureusement je n^y vois pas ; mais je n^ai pas de peine à croire que vous êtes charmante.
— Madame la marquise est trop généreuse, répondit la jeune fille, à qui ces paroles avaient rendu toute sa sérénité.
— Pour le moment, voilà qui est a merveille , ma chère enfant , mais cela ne vous fait pas une position.... Il est vrai que vous avez diéjà Fargent de la souscription* Mais j'ai en-
lenduidîre qii'èUa o^avait pesl>^aiicoiip r^idu ?••
— Au contraire , s^écria* Suzanne** Au ant' pLa3^ sans compter ce qu^il y avait, j^ai mis Kmi <iws la bourse deM. le vicomte quand il esl parti.
_— ^Eairwre »petitie! firent * a ,de«ii-voi^ plusieiirs personne en jouant I9 surprise et Tin- UigHation,
La marquise affecta un silence réfléchi qui en disait encore davaQtage , puis comme si un ^upçon Feût frappée tout«à-coup :
-nMàis il vous écrit régulièrement? demanda^rt-c^le»,
«-^Quelquefois.... oui...* répondit Suzanne d'il» air visiblement embarrassé.
Elle n^osalt avouer que le vicomte^ absorbé dans ses travaux philosophiques, lui avait à peine dcmné/ d^ ses nouvelles dans uu.pçlit billet, perdu entre deux épreuves parvenues au- baron souale pli de rambassàdeur de Hollàside* Mais lliésitation avec laqudle elle avait répondu, son trouble^ rattilude- distraite jait Hupaliênte qu^on lui: vit prendre^^ témoigné-»
rent assez que la Aarcfuise avait mi» le doigt sur la plaie.
Cette décourèrte leVait les derniers scrupules de madame d^Epiûay : oa* n^ attendait
plus que sa voiture , quand un laquais annonça
le chevalier- de«lVénifz.
Céiait assurëmebt la visite Va plus ^ènantç qui pût arriver dans un pareil moinent. A Fairdéoonoertëtle certaines 6gures qde , d^ail-» leurs , il s^étonnait de rencontrer chez la inat-r quîse^ s^il i^e devina pas qii^il tombait au milieu d^un* complot,, au moins dirt^il parfaite^ ment juger qu'on n^avait pas besoin de lut pour ce qu^off faisait. Il s^applaudit intérieurement d^ètre venu. '
-— Je demande pardon à madame- la-mar*
quise , dit-il , si je suis un peu en retard , *
mais'je viens^ seulement de me 'rappeler que
o^est âu}ourd%ui sa fête. Je vous la souhaite
bonne , madame la mai^quise. Permettez». • àh !
permettez que je vous bafee l^ mains.
: ; -^itlabcihne heure, dit la tâarquiseen s^effbtw
çant de lui sourire.
~ Je rois, d'après volfe «laiûère choses^ ^'uD peu plus tard j'étais an homme perda. Avouez 4e ^ tous m'auriez boudé toute votre vie. Mais sâvez-voqs bien que j'ai pensé ne pas même arriver si K^ ? Comme je marchais très-vite, j'ai eu le bonheur de .rencontrer sur le PonN-Tournant la voiture de madame d'Epinaj qui précisément se rendait rue de Beaune, et ses ^ens qui me connaissent n'ont pas fait difficulté de me prendre.
En effet, il achevait à peine de parler xpi'on avertit madame d!Epinay que sa voiture était à ses «ordres.
-^J'espère, dit-il en se fumant vers là comtesse, que vous excuserez la liberté grande. ««^
— Comment donc, monsieur le chevalier ?• • •
«-^ Si vous me permettiez de mettre à votre disposition une loge que j'ai ce. soir à l'Opéra?.. • On jouira Vlphigénie en Tauridej un poëme fort passable, une musique ravissante, grande bataille entre les Gluckistes et les Picdiiistes.
-> Merci ! les batailles me font pear , je ne sots ni' du cùm du rût ^ ni du coin de lu reine. El puis, d'aillearsi fai d'autres projets pour ma soirée.
-—Madame la comtesse m^emmène à Versailles y ^t ingénument Suzanne.
— Ah! TOUS allez à Versailles? répondit le chevalier en regardant autour de lui aftc une attention toute nouvelle.'
— Mais c'est bien beau^ Versailles^ reprit la jeune fille ^ n^est*ce pas,, monsieur le chevalier?
— Madgnolselle , à vous parler sans enthousiasme, c'est beau comme sens Louis XIV; cW-»à-dire que , pour nous , Versatiles est depuis long-*temps une vieillerie; et si ce n'était la résidence rojale, personne n'irait aujourd'hui.
— Maudit homme ! dit la marquise dans son Coin y on dirait que Satan le souffle.
Il faut convenir que si le chevalier, en ce moment, faisait de la prose sans le savoir, il était effirayanl d'à-propos dans ses
Mademoiselle n^a jamais vu Versailles , reprit madame d^Épinajr du tob dhin accusé qui se défeniâU
— Mais je tiagHive que vous faites iràs^bien de Vy conduire, dit^iL-Voulea-TOVs/que je vous y accompagne ? -, *
— Je suis fôchée de vous rrfoser toujours, mais quelqu'un s^est déjà ôffsrt , que nous de^ vons prendre en chemin. • . «
— Allons! dit- le chevalier, qui lisait un nouveau mensonge dans l»^uf prise de Susanne, puisque vous ne pouvez rien permettre au z^e qui m^anifse , . souffirez au mioifls qiie je vous donne le bras, jusqu'^à votre Voiture , car je vois que rhetire vous presse*
Madame d^Épinay accepta cette* 'dernière offre. Ils gagnèrent quelques pas ^v» la^jeuae fille , obligée de répondre à toutes les femmes qui la circonvenaient encore de leurs compli-* mens et dé leur9^caressesr Avant qu'elle les eût rejoints, une idée- vint au chevalier qui s^en empara comme d'une dernière, ressource.
— Vous m'avez trouvé iHen indiscret , dit-il
i la.comtesae , mais en vous offirani ma Icga et <«ir TOUS ^mandant une plaee dans votre votturot je n'arais ^1 yiie que de partager avec vous un plaisir dont Vous ne vous doutexpas peut-étre^celutd^eiïtendre de la booehe même de voire jeune compagne l'histmre de. sa vie. Ceux devant qui elle Fa racontée assurent nV voir jamais lu de notnan plus intéressant.
-^ Il est vrai qu^on m^a souvent dit cela ^ re*pondit madame jd^Epinigrt Je vous remercie > chevalper, Jde m^avoir indiqué un -si bon moyen de tuer le. temps pendant le voyage^
Ce remerciement fut tout ce que le chevalier: pat obtenir* Mais j retournant aussitôt, sur ses pas , il fut assez heureux pour rencontrer encore Suzanne au milieu de Tescalter •
— Un mot seulement^ Mademoisellet s7écrta<* t«tl d^une voix qui la bouleversa j vow aliez avec la oonUesse; eh bien l^quoique vous puis-»siée VONT et quoi qu^on puisse vous dire , ne la quittez pas d^un moment.
. — Comment ?•.. 'Pourquoi ?...
. — Gomment i Poorquoi ! inalbmirense fille l
C&A qu^il 7 a des bofquets à Ven^illes ! et le plus innocent de ces bosquets est celui dant lequel le grand roi écoutait, caché, ses propres louanges prononcées par la plus pure desJiouches. Savez-Tous quelle fut pour La Vallière Texpiation de sa naïve imprudence ?... Un cloître et trente-cinq ans d^austérités!
Et il remonta dans Ja cellule, bien décidé à tenir la place occupée pour savoir toutes les nouvelles qu^on y apporterait, ou pour les empêcher d^ arriver, ce qui , dans sa per-> plexité , serait du moins une consolation.
A peine j était-il rentré qu'ion entendit le roulement sourd de la voiture qui venait de
démarrer*
Plus d^une demi-lieure s'écoula sans que nos deux voyageuses eussent à se parler, interdites quVUes étaient, Fune par la conscience du crime qu'elle allait consommer, Fau^tre par le trouble où Favait jetée le mystérieux avertissement du chevalier, dont elle se représentait et le son de voix et le geste également pleins d'alarmes. Suzanne tressaillait en se
serrant eoBtre lar comtesse , ^ui, tout au rebours , tendait à fuir le contact de sa jeune compagne*, antanfque Pespaoe pouvait le permettre.
Cependant le silence quMIes observaient, la juxta-position de leurs corps et Tétat de somnambulisme où le roulement de la voiture les fit insensiblement tomber, établirent bientôt entre elles une communication de la nature la plus intime. Sans le vouloir, sans y penser, et par Feffet tout fortuit de ces* causes , elles s^ taient mues en. rapport l'une avec Fautre. Déjà elles croyaient sentir que leurs plus secrètes pensées leur échappaient avec la confusion de leurs esprits vitaux et rechange. de leurs haleines. Puis, c^étaient des qiiiestions horribles, et de plus horribles réponses que leurs lèvres cherchaient vainement à retenir; c^étaient d^indiscrets caractères que leurs mains s^efforçaient de renfoncer dans leurs poitrines, et juar lesquels it leur semblait voir transpirer, à Pune ses remords, à Pautre ses terreurs. Un
moment , elles parureol s.^ètrè matiieUemeDt pénétrées , et se le témoignèrent par un sou** bresant eonrublf qui dissipa soudainement. ce pénible cauchemar.
Ce fat, la jeone fille; q^ii la première, rompit
le sileupe, inquiète , .cçmme elle regardait par
la portière , de ne plus voir la double rangée de hautes maisons y entre lesquelles leur route s^alopgeait précédemment.
— J^aicru, dit-elle timidement, que ma-
dame la comtesse voulait prendre quelqu'un en chemin.
— Tai changé d^avis, répondit la comtesse j
j'apprécie trop bien le plaisir d'être avec vous pour consentir à le partager. Je n'ose me âat*
ter que ce tête-à-tête vous soit iiussi agréable qu'à moi. Dites-moi , ajouta-t-ellè en lui prenant les deux mains \ vous qui avez tant d'affection pour vos bienfaiteurs, en supposant que je les remplace aujourd'hui , vous sentiriez-vous djsposée à jn'aimer comme eux?
— Pardonnez-moi; Madame , mais vous êtes, peut-être , la seule personne, en ce moment, à
qui jenepourrais répondre oui ou xioti sur une question aussi simple.
' -^ Vcfird^f rtnchise mt platt , dit lacointesse que cette réponse ne laissa pas d^étonnei^. Vous aTe£« besoin tle''nié connaître pour savoir si véos ^oiivez ih^ainier; inoi^ je vous aime pourtant susins vous feonnaitre autrèimnt que par vos 'amours V par vos malheurs ; caron dit que vos premiers pas dans la vie furent bien difficiles.
^-^ Mes premiers pas dans la vie.... mes sou* veni'rs île remontent pas jusque-là ; grâce au ciel , nous oublions bien vite des impressions qu^meun ébjet ne renouvelle , que rien ne confiiioe.Six ansde booheur-tranquiite avaient précédé cet amour qui vient.de jeter ma destinée dans îles voies toutes nouvelles.
' —^ Ainsi donc, avant ces six années.. ••
— Avant ces six années , j^ai été tout ce qu^a voulu la Providence^ ou ceux qui iaremplaçaitBnt à mon égard sur cette terre de douleurs. Je ne maudis personne ; mais la Providence a quelquefois de tristes vicaires. Je n^excepte.pas
même de ce jugement celle qui m^a donné le jour.
— J'entends; vous ne pardonneriez pas à votrc»mère ?
r— Elle serait ici, elle m^ôntrirait ses bras , que je lui répondrais.comme M. d^Alembert à madame de Tencin. Ah ! si c^était la misère qui Teût réduite à m^abandonner comme elle Fa fait , je la plaindrais ; mais , on me Pa dit bien souvent, cVtait une dame riche , une grande dame.
— Une grande dame!... Et que savez-vous^ mou enfant, si elle n^éprouve pas tous les jours des remords? Croyez^moi , si elle vit encore , TOUS devez la plaindre , car une mère est toujours mère !
— Oui.... une mère.... comme vous Têtes....
comme toutes celles qui ont commencé par être bonnes épouses....
— Hélas ! ma chère enfant , ne soyons pas trop promptes à tirer vanité de nos vertus.
Nous sommes ce que les circonstances nous font être. Veuille lé ciel que jamais celles où vous
_ 141 - TOUS trouverez ne gênent cette morale si fière, et ne vous forcent à reconnaître que , dans le bien comme dans le mal dont nous nous appliquons la gloire ou la honte, il n^ a le plus souvent que la force d'un moment nécessaire ! — Je sais que ces doctrines sont enseignées aujourd'hui par les plus grands génies ; mais si elles justifient toutes les fautes des mères ^ elles autorisent , à plus forte raison , Findifiiërence, et même la haine des enfans. Si vous le
permettez , Madame j nous nous arrêterons au
préambule d'aune histoire qui nous fait déjà faire des réflexions ri désolantes.
i— Eh bien ! mettons de côté les réflexions , et continuea; votre histoire. Aussi bien Je ne dois. pas être la seule amie à qui vous refusiez cette complaisance ! Continuez donc « et surtout n'omettez rien dans votre récit; je vous donnerai^e temps d'hêtre longue.
La comtesse, à ces mots, tira un petit cordon de soie , par lequel Fintérleur de la voi- .ture communiquait avec le siège , et donna
rprdre au cocher de modérer, un peu la vitesse
de fattelage.
Suzanne reprit ;
•—Puisque vous Vexjigç^^ j'ohékt mais. eu prenant ma narration .au rebaurs; car ce que je sais le mieux de cette triste /histoire , c^est la fin. Je. saute cepepdant sur le temps que j^ai véqH au château de Rolampont, où* je fus pendant.six ans la^bten-aimée de tout le monde. Avant cet amour ,' dirais*je heureux ou malheureux ! dont vous savez lès suites, aucun événement digne d^être rappelé n*y avait marqué mon existence. Le joar où les gens qui se disaient mes maîtres, et qui' l'étaient bien, m^abandonnèrent à quelques pas de cette maison, jVtais presque nue* Une mauvaise paire *de souliers de satin , un pantalon dé toile blanche j déjà percé en plusieurs endroits V et une petite robe d'une éiotk légère , bordée d^un vieux gsdon et qu- peluisaiept epcore quelques paillettes d^orîpeau , écb^ppéeis au temps et au frottemenl;, composaient, tout mon.costum^f Cé:taien t Jjçs. ini^gnes,.
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ou plutdi c'était la livrée ^e la professioD qm je venais d^qaitter; car si j^étai3.grande de-* m^i^elle par le droit de ma naiasaiice , comme tous mes coiicipa^oDs me le répétaient avec ironie les jours où j^a vais été battiie. par le fait j'étais Bohémienne avec. eux. Autant que mon âge me^ permettait alors d'apprécier la durée du temps , j'estime à sept pu ^uit- an«-
nées celui que j'ai passé dans leur troupe , à
moins que les mauvais tr^itemens dont j'y étais continuellement accablée ne me l'aient fait paraître trop loyg. Ils commencèrent dès l'instant même de mon* admission, * qui, par cette raison , resta toujouris présent à ma mémoire. On courba* mon corps, oh le disloqua ; on me tordit ^ on m'écartéla , on mè contourna de cent façons, pour assouplir mes membres etles rendre propres aux contorsions dont il fallait amuser la galerie des. places publiques; on me fit pirouetter, bondir, toor^ ^ tiojer pour 'm'aguerrir contre les étoùrdisiSe-^ mens de tête; tour à tour lancée , ressaisie, re* lancée dans lès airs par des mains brutales qui
me chassaient de FuDè à Fâutre comme une balle, je dos m^apprivoiser ainsi .arec les sauts périlleux qu^on devait bienti^t me commander. Pendant nos voyages de ville en ville , dans rénormf baraqué ambulante qui nous renfermait tous, mes membres, étroitement serrés et pour ainsi dire mis en forme , achevaient douloureusement de contracter les aptitudes qu^on exigeait d^eux. Cest ce système de tortures qu^on appelait mon éducation.
Enfin arriva le moment oi\ il fallut m^utiliser ; il y avait trois grands mois que je mangeais le pain d^une communauté qui y par sa composition , n^admet pas de bouches inutiles. J^opposai une vaine résistance . Mes pleurs, on les réprima par les verges ; mes maladresses , par la faim. Le désespoir, la crainte des chàtimens m^çxcitant à des efforts extraordinaires , et les premières épreuves subies mêles rendant déjà moins difficiles , je profitai très-vite, au dbe même de mes instituteurs , et fis de mon corps ce qu'ils voulurent.
— JPaurr^ enfant 1 s^écria la comtes^ en essuyant une larme.
— Vous pleurez y Madame! et que ferait
donc une mère? Ak ! si la mienne a dû cacher ma naissance pour ne pas en rougir, que ne m^a-t-elle suivie en secret, au milieu de cette vie qu^^elle m^ avait faite? que nW*«elle venue, au moins une fois, voir du milieu des groupes qui m^admiraient , ce quHl m^en coûtait , a moi , sa fille, pour qu^elle vécût considérée !
— Mon enfant, vous oubliez nos conven* tions; vous deviez supprimer toutes les réflexions.
— Pardon si je me le fais rappeler ; je poursuis :
Dès que je fus rompue aux premiers exercices^ on exigea de moi davantage y et plus je faisais de progrès , plus op abusait de mes forces. Pour mon malheur, non-seulement j^avais une jolie figure ; mais Tair dç mélancolie et de souffrance, qui respirait dans mes traits, fixait surtout l'attention d^ gens comipe il faut; plaisir ou pitié, tous les regards étaient
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attachés Mr la petite Smmûûé^ bref, je fdsus recette , j^étais le sojet le plus productif dé la troupe; et le maitrè avait intérêt à me prodigaer plos que totis les autres. Je ne réspirafs an péa que pendant la collecte; car c^était moi qn^ou Cl||irgeait toujours de la faire , depnis
ou^on avait découvert ce secret de la rendre pins abondante. Telle fut ma condition , dans fa troupe , jusqn^au jour oà elle se recruta d'un enfant qui , fiiçonné plus jeûne que moi aux exercices des saltimbanques, se trouva me surpasser en agilité et en souplesse. On ne me renvoya pasencore cependant. Outre que mafigure n^avait rien perdu de sa douceur enfantine, ma voix commençait à se développer ; je pouvais déjà chanter. Mon maître vit sur^l&^hamp h nouveau parti quMl pouvait encore tirer de moi en m^exploitant de ce côté ; il me fit apprendre quelques romances ^ tl se contenta dès^lors de me comiiiander, pendant le jour* quelques cabrioles faciles pour occuper le tapis et fiure briller par la comparaison les tours vraiment extraordinaires dé iiion successeur. Mais le sdir
Tenu , c^ëtftil à HMt itule , à mdi pauvre ebfant qui slwtTëhk ii^âTâis pan 80u|)ë, à réérée^.Ies villes eto^ut'diéB dans leurs digestion^. On mé conduisait sut* queltjue grande place; Ht là, devant utié ttiaùvàtsé toite étendue à terre et éclairée àut qtlatre coins , comme un suaire , j^ devais ) aux acdens de ma voix, rassembler en Cerclé lé^ pasSàns et attirer à leurs fenêtres ou dut baldons des cafés , le ban et Parrièreban des hommes dé loisir. Je ne sais plus lei paroles qù^on me faisait chanter; je crois seulement me rappeler |[}tl^élles étaient de celles qu^à cet âge on dit sans intelligence. Cependant , Soit qu^un instinct précoce ou le hasard seul dirigeât heureusement mes inflexions J soit • que la Voix dé ma douleur secrète , se faisant passage h travers des notes péniblement pro* ddites, s^etifobçât WVè et pénétrante jusqu^aujt entrailles d\iné foule éléctrisée , j'étais ddmirée, j^étais applaudie de partout; de partout tombaient encore dés bravds nombreux pour moi, et de nombreuses libéralités pour mes possesseurs.
iO*
S<»tti^at mème^ quand ma triste tàdie lirait à sa fin, qaand aux rougeàtres : et fé^ tides clartés des lampions que le vent achevait d^l^indre, les dernières vibrations de. ma voix expiraient grêles , arides et piteusement tremblées, j ^observai que cette bienveillance du public redoublait ses manifestations^ et m^excitait ainsi à .répéter mes refrains. Sans quMb s^n doutent, les hommes sont meurtriers djiBS leurs jouissances; ce n^étaient pas; des sensation^ musicales qu^ils me red^onandaient) et je crois savoir aujourd'hui que les accens mêmes de Famour le plus passionne ne les toucheraient ni si vivement ni si longtemps : il nY ^9 pour provoquer en eux ces voluptueux frémissemens > que It cri de détresse de Pen-^ fance opprimée ; il n^ a que les angoisses d^une j^.une fille , qui leur enroie sa vie avec son chant , pour produire Pespèce de charme que j'exei*çais alors sur eux. •
Un soir qu'après avoir travaillé comme à l'ordinaire , j'étais rentrée dans notre misera-ble hôtellerie , une manière de valet de grande
maison Tmt dire quelques mots à Torettle de mon maître. Je n^augurai rien de bon pour moi de ce qui allait se passer; car pendant leur entretien îlsme regardaient tous deuX| et mon maître élevait fréqueminent la voix- pour vanter mes talent avec itme exagération toutrà- * fait insolite. Quax^d ils parurent d^accord, on me tira délicateoi^nt du pèle-mète de la chambrée commune von répara ma toilette avec le plus grand soin y on me.prodigua toutes les ca-resap et tous les encouragemens propres à me remettre en humeur dé travailler; et' on me laissa partir avec Tinconnu , non sans m^avolr bien recommandé de faire de mon mieux pour IMStipas tromper la confiance dont un grand 'personnage daignait m^honorer.
Après quelques minutes de*marche , par des rues «étroites et tortueuses , mon guide me fit traverser un grand jardin, et ayant ouvert successivement plusieurs portes d^one maison obscure et isolée que . nous trouvâmes à Tex-* trémité y il m'^introduisit dans une jolie chambre qui formait à peu près le centre du rez-
dcHC^aiiiSiée j et aie pré»eiilii k aoii nviUre* X^ mairquis , car e^^est U litre que son valet lui doona , était uq hooime de vingMix à vingt-hoit 9m ^ assez haut de^taiU^ » beau de^ figure , et d^'Une. physionemie pleine de douoeur. Je ne pus m^empècher d^adttiirer son gvand air et l^ niagnifieenoe de aon ooiM|nin^. U elait asms devant nn bo» feu^ entre deip labiés qu^éelai*^ ri|ient plusieurs biMigies plaeées sur UcbemiTnf e. La plus grande de ees laUes , à sa droite , etai( toute couverte de crayons, de pineaux et d^ larges feuilles où je remarquai des études de femmes , des seip»^ des bras tout aanglans et tout ^ais, comme si, une minute aupara?
vaut, on les eût démembrés vifs ; des ijuÎDMi d'un rouge ardept et quelques autres partie^^ du corps humain^ plus ou moins entières, plus ou moins enluwAéea, telles que j^en ai leitfrevn dernièrement en feuilletant un livre d^anatomie. La vue de ces images me fit frissonner. Sur Tautre table , la nappe était mise pour une coll^ion succulente , que , depuis noire arrivée , 1^ vaie( s^ocQupait de servir*
Le imrquis voulut qw j^<tp pri»$0 m» p«rc^ ^ mluvit» poliment à BiVai«oir visi«ii«vU ôm ïnUVo^s jug0^ )>ieii que, m^Ugré la faim qui VM détorait , je uq fia pas grand houqeur à ce repai* A paine avioo4«»u<»uf pris pU<va que, sur up signa da sou mattra, la valat écartant un EÎdaau da pourpre qui masquait une aUsdva^»
nous découvrit comme deux cadavras çtaudiM sur un Ut ; il sa retourna pour jaufar de VftkX que cette vue produisait sur moi> puis il en prit un sous chaque bras en poussant d'afij'oux éclats de rire , et vint las^ installer à mes c0lés. Cétait deux pioup^as colossales ^ saui rat»es ni fichus, mutilées en plusieurs endroits , 0t noi^ tamiment aux ^mu$ , où des aiguilla longues comou^ des broclies restaient encore {Gantées. Il ma fallut souper en cette compagnie , pour ne pas déplaire au marquis dont les instances redouUaient a mesure qu^il me voyait plus tremblante 4 mais je réussis à maîtriser un peu lÉi/m trouble en q^ercbant i me persuader que je suis avec des fous^ et que toutes ces iior*^ reurs ne sont que les effets de leur manie*.
Après te repas , ik couchent lés poupées sur
leurs genoux y se mettent à lès caresser aussi sérieusement que si elles pouvaient j être sen« sibles; et sHrritant peu à peu dans cet exercice^ ils les serrent convulsivement dans leur&bras, ils les couvrent de baisers écumeux ; et puis , comme s^ils entraient tôut^à-coùp en fureur contre elles , ils les terrassent , les foulent aux pieds', leur donnent mille coups de poignard, et .finissent par les écarteler en se pâmant de rage-
JKes ner& se crispaient , mes dents cl aquaient pendant toute cette scène > quoique je fusse loin de prévoir de quelle barbarie elle était lé prélude. D^ailleurs jWais , depuis quelques momens, perdu la faculté de penser; par un phénomène , que f attribue moins à la frajeur qtt^à certain sirop que le marquis m^avait fait boire ave#lui au dessert, je sentais mon sân^ s^allumér, mes veines se grossir et ma tète flam* boyér; mes yeux pleuraient; malgré moi nyi bouche s'ouvrait ; mon cœur combattait en vain des élancemens qui semblaient Remporter de
mon sein, et dMnconnus fVissons parcourant tout mon corps, le navraient d^un doaldureuit
plaisir;
— Monstre ! interrompit la comtesse^ c'était donc lui! '
— Eh quoi !' demanda Suzanne, Tauriez-^ vous connu , Madame?
—«• De nom seulement , et ce nom est si infâme iqne la môJ^ale défend de le prononcer
— Jusque-là il nWait rien exigé de moi ; mais dès quMI me vit en cet état, lui et son domestique transportèrent les matelas du lit au milieu de la chambre; ils me firent monter dessus et me commandèrent de chanter ce que je savais» Je les vois encore se délecter aux saccades de ma voix, dont te timbre strident lc;ur révélait assez les horribles sensations qui mVnervaient/Je m'y donnais en forcenée ; j'Mlais tomber d'épuisement, et ce genre de plaisir eût fini pour eux. Aîors se ruant sur moi , ils me jetèrent un bâillon sur là bouche, et me dépouillèrent de tous mes vètemens.... Mais ici , Madame, je suis forcée de Vous laisser de-
viaer c^ quMs firent. Puisque h nom de ce marquis yqus est coniiu, ce ne peut i^tre que par le récit de ses fureurs. Pour moi , je lui pardonnai celles qii^il «Mrça sur moii corps y quand j^ai su qu^il pouvait y ajouter un genre dWtrage dont sa frénésie a^est ahstenue* Elles furent horribles, toutefois; et sans accuser ceux qui ipVnt livrée à lui de les avoip stipu^ lées d^avaoce ^ ils 3^en rendirent Içs çonipli^ei puisqu'ils en tQuchèrent le prix* Avant de me rendre ainsi faite , |e marquis avait c^ulé de Ter dan^ les sillons de $es lanières.
Qupique. bien persuadée que pof laMrine^ y nos cris de douleur ont quelque chose de doux et de chatouilleux pour les hommes , jVvoue que j'en suis encore à comprendre le plaisir que j'ai pu procurer à |i|0|ibourrefiu dans celle circonstance; et je veux croire que tet homme e^t d'unft nature à part , et n'a de second dans l'espace que son valet. Si je vous ai raconté cette effroyable histoire , c'e»t qu'elle se rencontrait sur mon chemin » et que d'aîUeuraelle va me conduire , par l'incideat qui s^y ralla-^
che> à la période la plus obscure de ma vie.
La ouirquise, depuiis uoe ininule y était de* Tenue rêveuse coiame qoelqu^un qui cherche à suivre une idée à peine entrevue. Elle nVn«* tendit pas Suzanne, mais elle s^aperçut qu^elle veniMt de parler ; et la regardant avec une at« teation inquiète , elle donnai de nouveau Var^ dre au cocher de ralentir le pas de ses chevaux.
— Mon maitret continua Suzaqi|e,se vit forcé de piirUiger Por du marquis avec les plus âgés de la troupe, à qui Vçn n^avait pu cacher Tétat dans lequel j^^als revenue* Ce partage fut fe sujet d^une<querelle entre lui et une femme , qui , dans un accès de oolè^e , non*seulemieht le chargea de ce crime en ma présence , mais raccusa.mème de m^avoirvolé un petit or-* nement qu'elle aa^avait vu le jour où je fus reçue dans la troupe, et qui probablement était un signe de reconnaissance. . • ^
— Ëh bien ! s^écria la comtesse. .
— Mon^maitre répondit que les gens à qui j^appartenais y avant d^èlreà lui, lui avaient laissé cet objet comme indemni tendes sacrifices
qu'il aurait à faire pour mon éducatioD. Mais il mentait apparemment ; car autre que Tornement avait etéjKroavé sur moi^ sa valeur, si mince qu^elle Iftt , excédait de beaucoup les facultés *de ces pauvres genç. Ils étaient si misérables , que mon maître lui-même , pour me faire sentir ce que je lui devais de recon-naissance, ne trouvait pas de meilleur moyen que de me rappeler sans cesse qu'ail m^avait tirée dVntre leurs mains. C-est de lui que j^appris comment ils avaient les premiers spéculé sur iiion enfance , me promenant de village en village ». cou verte de haillons, juchée sur Far-^L rièiie-lràSn d'*un orgue de Barbarie, où ma fonction était d^ètre pincée de minute en minute^ pour que mes larmes et mes cris excitassent la commisération des bonnes âmes. Us ne
s^étaient défaits de mot sur la fin qu^à raison de ma taille qui, ayant dépassèunecertainf mesure, allait me rendre à la fois moins intéressante et d^un plus'gros entretien ; car, dans ce genrede spéculation, plus les enfans sont grands moins ils rapportent*
— En quel Ueu fûtes-TOus abandoBnlA^ cette première fois? demaûda la comtesse
— Ce fut en France, et , comfne je Pai appris depuis peu , près d^un village de la Lorraine , dont le seigneur ra^a réclamée à Paris même y en vertu d^un droit doîfl je ne connais pas Té* tendue , mais dpns un but dont je connais trop bien Finfamie.
— Ainsi donc, là s^arrètent vos fouvenirs sur , voire première enfance?
— Ces derniers renseignemens sont même à peine des souvenirs ; si je les ai retenus , c^est quW me les a répétée' plusieurs fois y et que , dans un âge plus avancé , ils ont souvent occupe mon esprit. Je ne sais pas autrement ceux qui vont suivre ; mais recueillis de la bouche des mendians qui ont dû les puiser à Tendroit même où ils.m^ont prise, ils méritent encore quelque créance; car, quoique ces gens aient les premiers abusé de. moi, ils n^étaient pas aussi malhonnêtes que misérables , puisqu^au sortir de leurs mains j^étais encore assez riche pour être volée ; et tandis qu^ils lais-
saitfoHMriiioi éa qui pouvait in^aHif r yti jour à retrouver mes paréns , ih n'^oïil pbs dû Vouloiir tti'enlever dette chance par ide^ indications mensongères.
— Votre observation est très-judiciense 9 dit la comtesse ; il est bien malheureux pour vous que cette églantine*... ^'
— Une églantine!.*. interrompit Suzanne avec surprise^En effet, c^était bien une églan-
tine.«.« maiSf Madame, je ne croyais pas vous
Ta voir dit encore ?
— Le hasard* ... Etes^vous bien sûre que....
non.... balbutia la comtesse en détournant son visage; uiai^ donnant aussitôt un troisième avertissement au cocher :
— Eh bien 1 donc, cette églantine ?•». Qu^onlils dit?... que savez-vous?* poursuivit-elle avec une sorte d^égaremeut ; parlez! parlez donc !
— Un pays lointain que, sur leur descrip^ tion et en consultant la carte long-temps après, j^ai cru reconnaître pour la Suisse.
— ' La Suisse, avez-vous dit ! ^
<^Ouiy Madame! et pdid un hoiHtiie incdnnn qai etiira de nuit dans un chalet.
-*Un clialet! Est-ce tout?* Savez* tous bien?... Mais je n^ose, murmura- 1- elle. Je n^ose ; malheureuse mère !
— Un dépôt d^en&nt... la visite d^une grande dame.... une pension supprimée.. •• mais tout ceci devient si vague et si confus pour moimême, que je désespère de vous Texpliquer^ Madam?.
En attendant, Texplication était si claire que la comtesse venait de sMvanouir sur les genoux de Suzanne. Celle-ct, de son côté, dominée par le trouble dSmé pareille scène , ne trouvait plus de voix pour appeler les gens au secours. Cette situation dura quelques minutes « et quand la comtesse rouvrit les yedx , Versailles avec son palais , avec ses jardins , avec ses courtisans , avec son roi ; Versailles avec toutes âeS infamies et tontes ses débauches, Versailles j enfin , se dressait devant elle. Alors la nature, le remords, la vertu peut-'étre, lui donnèrent des forces ; car elle comprit qu'après
une autre faiblesse , il ne serait* plus temps. —Oh ! Suzanne, s^écria-t-elle, ne me quittez pas, ne me quittez *{ias!
— Je n^en ai garde, répondit Suzanne ^ se rappelant alors Tarer tissement du chevalier.
— Non ! dit la comtesse au laquais qui venait d^abaisser le marche-pied, nous repartons. — Mais remuez-vous donc, par ma mort, remuez-vous donc, s^écria-t-elle en voyant son hésitation.
— Où Madame veut-elle aller? demanda le
cocher.
— Mais qu^importe ? partez misérable , partez donc , vous me ferez damner.
— A Paris ? s^écria le laquais.
— A Paris! mais non.... Oui.... Mon
Allez.... Que faites- vous?...
Et pendant tous ces ordres et contre-ordres, I4 voiture avançait, reculait, oscillait dans tous les sens, comme si train, roues, chevaux et gens , tous eussent reçu ensemble et séparément les mille impulsions contraires qui se partageaient la folonté de la comtesse.
-— Si Madame ne veut pas retourner à Paris, dit à la fin le cocher^ où faut-il que je la conduise? A la Chevr
— £hl va au bout du monde, coquin. ... A la Chevrette ! oui y Dieu tHnspire » à la Chevrette I
—«Nous n^arriverons pas de si bonne heure i Saint-Denis , dit le laquais en fermant la portière.
— Que le diable emporte les femmes avec leurs caprices ! répondit le cocher.
OSAPITES TX.
D*uB loup écorché vif appUqnei -tous la péaii , Tmte dbmde él toute fanaiite.
• La FoHTAnri.
Quelques années auparavant, les bons habitans de Pans, mécpntens du règne de la Favorite , plus mécontens encore de chacun de ses ministres en particulier, et , de plus , souffrant d^une de ces disettes périodiques à cette époque, où la cour elle-même étnit accusée de monopoliser les grains, avaient tenté un simulacre d^insurrection contre leur roi Bien- Aime, qui ne laissa pas de les faire sabrer ♦
par ses gardes. 'Mais peu satisfait de celte répression , et voulant y joindre une punition qui leur fût plus sensible > une punition dont la trace.monunientale restât à tout jatnais pour garantir ses successeurs d^un attentât aussi criminel^ Louis XV imagina de se rendre au camp deCompiègne sans passer par Paris, et fit, à cet effet» ouvrir, de Versailles à Saint«<Denis , im chemin qu^il nomma lui-même le chemin de la Réifolte ^ et qui n^âvait encore setvi que cette fois.
Cétait ce même chemin que lé cocher de madame d^Ëpina^ suivait depuis une heure , maugréant , jurant entre ses dents contre ce qu^il appelait les caprices de sa maift*esse. Dire ce qui se passa entre les deux femmes pendant ce voyage, et conunent la comtesse put en expliquer le motif a sa jeune compagne, et obtenir d^elle4a promesse d^uti silence éternel sur Tentretien quMles venaient dWoir ensemble , ce serait charger ce r^(, déjà trop long , d^un détail que le lecteur peut suppléer aisément.
Il est temps , d^aillears , de revenir à Paris:, où rab$ence des nouvelles qu^oii attend de Versailles Y cette nuit même, doit caiiser des inquiétudes et des mécomptes qui ont bien aussi leur intérêt.
La nuit était avancée ; et, malgré les efforts de ta marquise pour retenir ses complices, plusiem^s sVtaient déjà retirés, et ceux qni restaient encore faisaient si peu de bruit qu'elle pouvait se croire seule dans sa cellule.
— Et vous aussi, dit-elle à la présidente qui venait de se lever, vous voulez déjà quitter^ la partie? * *•
— Je la tiens pour perdue; point de nouvelle encore, et il est deux heures et demie !
•~ Cest le moment de la confiance intimff.
Je ne puis être de votre avis : la comtesse est sortie d^ici trop bien moralisëe pour faire la bégueule. Nous sommes- sûres qu^elle n^est pas rentrée ce soir à Paris : donc la partie est engagée à Versailles; et puisque nos amis ne nous font rien dire, c'est qu'elle va comme nous espérons: Point de nouvelle, bonne nottvelle.
— Plaise à Dieu que le proverbe ne mente pas, mais j^ai eu soupçon de quelque diablerie, du moment que j'ai vu la figure du chevalier. - ^
— Il vous a dit qu^il venait me souhaiter ma fête, et sa visite n^avait rien que de très*naturel.
— A la bonne heure; mais il était encore ici après, minuit , et vous conviendrez qu^il n^est pas. très-naturel qu^ilsoit resté aussi longtemps.
Ea ce moment un valet entra ^ et remit un billet à la marquise qui chargea Pont-de- Vesle de le lire. Ce billet , apporté de Versailles par un exprès ^ annonçait que la voiture de la comtesse avait paru un moment aux abords du château^ mais qu^elle avait disparu presque aussitôt.
— Au reste , ajoutait-on, Le Roi est toujours dans de bobines dispositions ; son. premier valet de chambre nous est vendu, il n^<$st plus tesnps de reculer; et puisqu^on n^a pas la jeune iille, on fera en sorte de se passer d^elle.
-« Cria me fera bien b jambe ^ s^éerta la pvésidente) autant raiatt dire qa^on veut se passer de nooM» Je ne m'en dédis pas ^ le che-* valier est pour quelque chose ^«ns ce tripo-^ tage. Maintenant, avec votre permtssion, je croift que je n^ai rien de mieux à faire que d^aller me coucher.
fille sortit^ et tous la suivirent de près , à ^exception de deux ou trms, plus simples que les autres , qui voulurent relire tour à tour le billet pour se bien convaincre de Téchcoqu^ls avaieta essuyé , et potar tâcher 4e deartner, d'aptes les derniers mots, comment on pourrait renverser le ministère sans leur concours.
Mais la marquise , qui n^était pas d'humeur à écouter leurs sottes conjectures , saisit le moment 0k Pont-'de-Vesle ouvrait la bouche pour le renvoyer, de telle fa^on que personne ne s'avisa de parler après lui.
Pendant toute cette nuit et toute la journée du lendemain , Fabsence de Suzanne laissa la Synagogue en proie aux plu^ vives iti^quiétudes. On apprit bientôt que madame d'Épinay
s^étaît £ut un couvent de san château de là Chevrette, où les lettres arrivaient, étaient reçues, mais restaient toutes indistinctement sans réponse. Sa disparition étrange , et sa réclusion obstinée dont chacun expliquait à sa manière les motifs et les circonstances , étaient des faits d^une couleur si défavorable que les Encyclopédistes, malgré leur anxiété n'osaient pas trop les ébruiter, et donnaient le moins d^édat qu^ils pouvaient à leurs mouvemens pour découvrir la véritable position et la nou-
velle retraite de Suzanne*
Au reste , bientôt tontes les espérances et toutes lés inquiétudes qui se rattachaient à Sazanne ; bientôt Suzanne elle-même, fut on- Uiée tout-à-fait, et comme emportée de la mémoire de ses amis et de ses ennemis par la foudroyante catastrophe qui coSncida avec sa disparition.
Des le deuxième jour il se fit dans tout Paris un silence de sinistre auguré; une indéfinissable anxiété tenait comme suspendues les sept ou huit cent mille v(nx de cette im-
mense capitale* I,<e lendemain, à ce symptôme s^en joignirent d^autres; rien de connu toutefois 9 rien qui fît nouvelle publique, ne se distinguait encore dans la confuse rumeur, à laquelle personne en particulier ne semblait contribuer, mais*qui bourdonnait à toutes les oreilles comme la détonation sourde et douteuse par laquelle Forage s^annonce. Elle semblait avoir son foyer au cœur même de Paris et dans le sinueux quartier du Palais-Royal , où , suivant Fordinaire des jours néfastes, refluait de toutes parts une population malingre et vermineuse, émigrée de ses faubourgs. Dans le jardin , la physionomie des politiques présentait à Foeil quelque chose et de morne et de pro-^ fondement inquiet; et leur entretien, s^ils s'entretenaient , n^était pas le ramage accoutumé des autres jours. Le reste de la société ,^ retiré dans ses salons , s^interrogeait et osait à peine se répondre ; on eût dit que le siècle , naguère si insouciant, si frivole , faisait à cette, heure son examen de conscience.
Cependant on disputait encore dans la Sy-
nagogue, où Finfatigable baron, partageant un canapé avec le docteur Bordeu , venait d^engager contre Morellet et quelqu<es antres théistes assis en face d^eux , UDe controverse trèsanimée. Us furent ipterrompus pv Farrivée d^4in courrier, venu de Versailles à franc-étrier, et. porteur d^un ordre qui mandait . sur-le-champ Bordeu auprès du lloi. Le docteur se leva et sortit.
— Le Roi est malade !. sVcria le baron.
— Dieu conserve le Roi! dit madame d^ Aine, mais celui-^là en a plus fait qu^il n^en fera.
•— Rien ne prouve encore qu^il y ait du danger, répondit le baron. — ^Eh bien ! ajouta-t-il, comme pour rentrer dans sa thèse, vous voyez, Messieurs, que la cour n^a pas tant d^éloigne-r ment pour les matérialistes et les athées! Les rois , quand ils sont malades , en passent par tout ce qu^on veut; c^est à peu près comme quand ils sont vaincus. Espérons que la philosophie leur fera signer. aussi sapma^de Versailles. Il est déjà d^un bon augure qu^on ne puisse trouver ,des gens habiles que- dans nos
r«Dg8« Je crois que nous touchons au jour oà la nécessité soumettra ie préjugé à la sdence en poUtique comme en médecine. De gré ou de force , il faut que la France subisse les philosophes comme le quinquina et la vaccine*
— «Apropos de vaccine, dit Morellet, des gens disaient ce matin que la maladie du Roi est la petite^verole ?
— Ce serait bien modeste de sa part , ré^ pondit à demi--voix d^Alembert*
-**- Que ce soit cette peste ou toute autre, dit madame d^Aine, pourvu qu^au moins notre <Jière Suzanne n^ait pas été assez long-temps à Versailles pour en être infectée J
^*- Qu^enCendez-vous par-là, ma mère ? de-* manda le baron.
— Que si , il y a trois jours^^jWaîs été aussi bien avisée qu^a Fordinaire, je n Vurais pas laissé aller Suzanne au dîner de la marquise ; et que^ si j'avais encore mieux fait, je ne serais pas revenue du Grandval cette semaine.
«^ Qu^à cela ne tienne ; si vous voulez , nous y serons tous demain .
«^ Oui , mais vous entendez bien que ce ne sera \ms la même chose. •
Cepaidant ^ avant la fin du jour, madame d^Aine reçut une lettre ainsi conçue :
(c Madame,
y Depuis le premier moment où je fus reçue
» dans totre maison , vous avez été pour moi
» une mère si tendre , que je n^aurais jamais
» osé vous déclarer une résolution qu^à votre
» insu et loin de vos yeuK , j^ai pourtant eu le
» couragse d^exécùteri Je vous fois; c^est pour
» moi un devoir de bienséance. J'ai compris ,
» quoi que Tavenir décide de ma position ac-
» tuelle avec M. le vicomte de Rolampont ,
» quHl ne me convenait pas de mener une vie
» heureuse, livrée aux dissipations et aux plai- • ■ •
» sirs, tandis que celui qui , jusqu'à présent ,
M m'a tout sacrifié^ languit sur la teire dé
n TexiL Cest à cette comparaison, dont s'indi-
)» gnait mon cœur, que j'ai dû céder bien plus èn-
Ncore qu'au préjugéndù monde. Oui, Madame,
>i ce sont vos bontés mêmes qui me chassenf
» de chez vous. Les austérités de la retraite )> que j^ai choisie pouvaient seules procurer le n calme à ma conscience : puissent-belles im- 1» poser à la méchanceté de nos ennemis. Gé- » pendant j^ai besoin que vous me pardon- » niez ; car je me sens coupable de toutes les M inquiétudes quej^ai pu. vous causer ainsi )> qu^à des amis toujours si tendrement occu- )» pés de moi. Ces t sur vous, Madame^ que je » dois compter encore pour les rassurer sur » mon absence, et pour leur annoncer une » détermination bien pénible i mais bien vo- » lontaire.
n Votre respectueuse et affectionnée » servante ,
» SuZAVIfÈ. »
Le dernier mot de cette lettre y sans date et sans rubrique, indiquait^ pour des Içcleurs intelligens , que Suzanne avait obéi à quelque influence : on n'^affecte pas de dire qu^on agit volontairement qUatd la chose est par elle-même évidente , et elle ne Tétait pas dans
les circonstances qui avaient accompagné Téyasion de Suzanne , ni surtout dans le mystère dont , même après cette lettre , sa retraite demeurait encore enveloppée* Cependant, en relisant attentivement les raisons alléguées par la jeune fille, on les trouvait plausibles, di^ gnes de la délicatesse de ses sentimens , et respirant toute la franchise de son ame. Ces réflexions si tardives sur sa position dans le monde lui avaient sans doute été suggérées par quelque tiers officieux , mais elle les avait accueillies de bonne foi; quelque casuiste avait dû saisir son esprit des scrupules qu^elIe exprimait, mais bien certainement elle les avait sentis, et elle s^en était effarouchée comme elle" le disait. Il restait bien toujours quelque chose d'extraordinaire dans ses Oppressions ; mais il fallait un peu faire la part de sa complaisance pour ceux qui Pavaient dirigée.
• Mais dans quel intérêt madame d'Épinay, car tout semblait la désigner, avait-elle retiré du monde cette jeiine fille? Voilà la question qu.^on se faisait inutilement dans la Synagogue,
rien , comme nous Pavons dit ^ ne transpirant du château de la Cbevrette ; rien ^ et pour de meilleures causes , de la cellule de,madame do DefiPant , dW ma-dame d^Epinaj et Suzanne •étaient sorties pour aller à Versailles. Le seul homme capable de voii^ un peu clair dans ce grimoire , le chevalier, était parti de la* %'eiUe pour le Périgord , où Ton venait de le mander pour assister aux derniers momens de sa mère. LMnquiétude multipliait les conjectures et les commentaires* Mais * il ny avait qu'un • bon commentaire de la lettre de Suzanne, c^était celle que la comtesse écrivait à Grimm dans le même temps : si madame d^Aine avait pu la lire', elle y aurait appris que madame d^Epinay n'avait jamais été coupable que de faiblesse} ou bien que le fameux Tronchin*, quVUe avait consulté pendant son séjour à Gmhre , était non-seulement le premier médecin de TEurope, comme Tavait prodamé Voltaire, mais « encore beaucoup plus honnête homme qu^on ne le disait alors dans certaines sociétés deParis. Cependant Bordeu courait ventre-à-* terre
sur la route de Versailles. Malgré sa diligence, il était nuit depuis long«-temps quand il arriva dan» la cour du palais.
«-^ Ah ! • Monsieur , lui dit le gentilhomme qui le reçut , je crains bien qu^on ne vous ait appelé trpp lard. A Trianon ! monsieur le doc« teur, à Trianon!
Comme ils descendaient ensemble le mer- Teilleujt amphithéâtre qui sépare .les deux résidences, et où mille bassins encaissés dans mille rampeSy fleuries comme des reposoirs, rayonnaient à la clarté dés étoiles, ils aperçu*» rent au-dessous dVux , un peu à gauche de leur direction , un groupe qui montait "à pas lents el dans le plus profond silence ; dans sa marche processionnelle , il affectait de garder une disposition circulaire, autant que la largeur du chemin et les accidens du terrain le permettaient, comme pour couvrir un objet qu^on avait le plus grand intérêt à cacher.
-^ Ah ! fit, en soupirant le gentilhomme qui venait de voir reluire des habits de cour; et il guida le docteur de cejcôté.
Celui-ci reconnut bientôt La Martinière et Senac, ses confrères; les autres personnes étaient le ministre duc d^ Aiguillon , le duc de Kichelieu, la comtesse Dubarry et quelques-uns de ses partisans; au milieu d^eux, quatre valets portaient un brancard sur lequel était étendu un vieillard à figure cramoisie, le corps enveloppé d^une robe de chambre , et dans cette impudique simplicité d^appareil où la nialadie Pavait surpris sur son lit de débauche. Ce vieillard, cette figure , ce corps , c^était le descendant de saint Louis ! ^
Quoique épuisé par les excès du plaisir et par le poison funeste qu^il y avait aspiré j Peffroi de cette lugubre pompe dont il était le héros tenait ses yeux attentifs à tout ce qui se passait autour de lui* S^étant aperçu que son cortège venait de s^augmeoterv il ordonna a son premier médecin de lui relever un peu la tète , et reconnaissant le gentilhomme :
— *Cestvous, mon cher Duras? lui dit-il d' une voix brisée.
Au même instant les partisans de la Favorite
se resserrèrent autour du Roi pour Tempècher d^enlendre ce que répondit le chambellan à cette parole d^affection ; et au mouvement de dépit quWle leur arracha, Bordeu comprit qu^ils voulaient monopoliser la peste royale , quelles qu'en fussent les suites. Il apprit d^ailleurs de La Martinière qu^il avait fallu employer les menaces pour obtenir d^eux la translation du malade à Versailles.
Arrivés au château , ils virent en frémissant que leurs ennemis y avaient déjà pris position. Tous ceux qui avaient droit de se montrer dans Tappartement du Roi s^j ruèrent avec un zèle si impétueux que le ducd^Aumont, chargé de régler Tordre des entrées, dut renoncer à combattre contre cette cohue. Les princes du sang y M; de Gonti excepté y vinrent les premiers et se partagèrent bientôt entre le Roi et le Daqphin, que Tétiquette confinait au château de la Muette , jusqu^à Pissue de la crise. Le duc d'^Orléans fut un de ceux qui restèrent à Versailles.
— Déjà ! dit le Roi en le voyant à son che-
vei; et il s^èfitorça de détourner les yeux vers ses trois filles Adélaïde , Victoire et Sophie , à qui la piété filiale faisait braver une contagion contre laquelle elles étaient sans garanties, ayant toujours, suivant Torthodoxie du temps, regardé de bonne foi la vsiccine comme une abomination.
— Votre bonne sœur Louise est-elle avertie? leur demanda-t-il.
— Oui, Sire, répondit Taînée ; on a envoyé à son couvent, et, à cette heure, elle prie pour Votr« Majesté.
— Hélas ! j'aurais bien mieux fait d'ail» la voir.... J'en avais eu la pensée. ... Mais...* l'homme propose... • et....
— Sire, vous parlez trop , interrompit brusquement La Martinière , beaucoup trop. Et puis, ajouta-t-il en s'apercevant que son francparler scandalisait les courtisans, on étou£Fe
ici! entendez-vous, Messieurs? Je vous dis
qu'on étouffe.
— Nous avions prévu cet inconvénient , dit
un Bàrryenf il est certain que Sa Majesté eût ëië beaucoup mieux au Trianon.
— - Oui , beaucoup mieux pour vous, répondit M. de Duras.
•^ Assez, Messieurs^ dit La Martinière ; il n^ a que nous pour ordonner aujourdliui , car.il n^ a que nous de médecins ici, et ce que nous ordonnons ne regarde que nous.
Puis, s^adressant aux princesses et au duc d^Orléans : «— Mesdames , Monseigneur, si Ton ne fait pas taire ou sortir tous ces gens-là, nous ne répondons plus de rien.
Et toute cette scène se passait sous les yeux du malade, et assez près de lui pour qu^il pût entendre des paroles d^une indiscrétion meurtrière. Qu^un roi est malheureux de mourir !
Pendant que les partisans de la Dubany disputaient yailLirament le terrain à leurs en* nemis, elle-même, avait déjà cessé dy paraître. Elle se livrait à de tristes pressentimens dans sa chambre , sa chambre solitaire , à cette même heure où , lès autres jours , ellç était
obligée d'en chasser la cohue de ses flatteurs
poor j risceyoir sou roy^l amanL Une seule de ses femmes , restée avec elle , essayaii «icore de I4 distraire et de la «enaeler.
— Pourquoi vous alarmer si C6t ? Rien n^est encore désespéré. Ycnis nous avez souvent raçoolé qiie^ dans les momens oà tout semblait vous sourire, un inconnu s- attadbait k vos pas, et venait impitoyablement crier josqu^à wm oreilles ses sinistres pronostics* Si vous étiet menacée aujourd'hui d'une chute proebaioe , ne vous serait**tl pas apparu, oefûi^c^ que,^ pour se vanter, devant vous , de sa pix^hétie justifiée? ^
—-S'il nW pas venu, c'est qu'apparemment il m'abandonne aussi* l^ut^tre les pmphètes de malheur ont->ils cela de commun avec les eourtisans; ils n'ont plus rien à dire aux puissances tombées.
«-^ Ah ! Madame , croyez bien que tous vos
serviteurs. ••••
— Annette, Uii^e^^-moi. Vos consolations
partent d'un b<») cosur^ pinis elles me sont im« portunes. Qujplle qne soit ma destinée y je sau-
vm 1* iiibir ; amis tenex^vous pour dît ^ vous et ¥OS pareilles , que je ne veux faire pitié k persomie.
Et elle se faîiail; pitié à elle-^mleoie; car eUe saffoquail déjà de FhéroïMie qo^elle venait de déployer devant une simple suivsgute.^ H lui ladrdait d^ètre seule pour réfléchir rar là cornmiiératkM de celte feœnie ; alors eUe pleora comme une Madc^tne^ maie ee nl'était pas de repentià. Toutes h» raisona qtsVUe cher cb ait d^espérer encore ne leaaieaè pas cerntre des appareoeesaiBisIres^ ou h» semblait dé{ii saarquée Fheure prédite par cet être mystérieux qui Favait souvent poursuivie de œenaçaiis présagea /et que^ dans ses jours 4^ivresseles plue eublieux^ elle avait constamttMDt vu marefaer derrière ses pompes.
Depuis une heure elle rêvait de o^ homme^ quand im léger bruit attira ses regards vers- un des paoneaux de son appcrteaient^ Une glace ^ RUsqiKint une porte secorète , se déplaçaôA soos uMpressionleotoet linide; la eomtesse trembla de tous ses membres ^ se donitant pas que cette
visite ne loi présentât la réalité de Pimage qui préoccupait si fortement son esprit. Ce n^était, toutefois , que le doc d^Aiguillon , autre grandeur chancelante, un malheureux comme elle, €{ui , sans doute , venait la consulter sur leur commun^ détresse.
— Approchez , mon ami , dit -elle avec Faccent 4Nme douleur con^ute. Eh bien ! nous avons fait une belle besogne !
— Dites, Madame, que vous avez fait, vous, une belle besogne , répondit-il sèchement.
«T- Qu^est->«e à dire , monsieur le duc ?
«^Que si le Roi meart , il mourra ppurvos beaux yeux.
— Sans mes beaux yeux, quelqu^un qui mHnsttUe chez moi pourrirait peut-être, à llieure qu^il est , dans le donjon de la Bastille.
• — Madame ! • . .
— Monsieur ! . . • Mais à quoi bon ce débat ? Si vos prédictions se vérifient, nos ennemis sauront nous mettre d^accord; nous n^aurons, grâce à Dieu, plus rien a démêler ensemble.
Seulement , je pense que vous auriez dû me
laisser c|t>ire jusqu^au bout que votre, cause était unie à la. mienne.
. — Je tombé si le Roi meurt ;. et vous , vous tombez, soit quMl meure , soit quHl se convertisse ; voilà la différence.
— Et s'il vit et ne se cortQertit pas y répliquat-'clie en insistant, sur le mot, ne pourriezvous pas vous repentir d'avoir eu tant de pré-» voyance? Ecoutez , monsieur le duc , puisque vous më mettez dans la nécessité de vous rappeler que vous ^es ma créature , il faut bien que je le fai$se; non que je prétende vous forcer à rougir de votre ingratitude : le. reproche d'ingratitude ne touche guère un. courtisan ; son . intérêt est un langage . qu'il comprend mieux. Qu'étiez-vous, monsieur le duc, quand depuis quatre ans> déjà je menais la France ? Où vous ai-je pris , pour votis élever au rang où .vous êtes? A la porte de la, prison, oùJes parltmens vous, poussaient.tout. chargé, tout criblé, tout flétri de leurs arrêts. Eii cet état , qui pouvait songer seulement à sauver l'intendant de la province de Bretagne? Ce n'était
pas trop de toute la force dont )e goo veniez ment disposait ; elle j fol employée tomt entière. Il fellàit fkire de Totre libération nne question d^Et«l; il fallait prendre corps à corps tontes les Cours souveraines , nnanimes à ré^ damer votre châtiment ; il fiiUai t les détruire enfin pour vous sauver. Stimtilé sans relftchë par Maupeou et par moi , un roi vieux et irré^ sohi sVnhardit à rentreprise la plus périlleuse: les compagnies rouges j échelonnées du chàteau de VersaiHesau Palai»^die-<lnstice , jalonnèvent la roole par laquelle nous le conduitmes tremblant à votre délivrance. De ce jour le powoii» judiciaire ne compta plus eh France; vous fûtes libre, monsieur le doc, et malgré le» vodférations des partis ^ malgré les pam-^ pUets des éciivainsy malgré les justes plaintes do pays, vos ennemis dispersés plebre»! isole^ ment leur défaite. Espérez- vous que cenx-là > dans vn retoor de fortune , séparent «votre cause de la mienne?
Eux abattus , on me vit pins puissante que jamais. Mais vous, qii^étiez*vous encore? une
lèle enlevée à la jaslice^ meis vouée a la haîiie et au m^Ms de tous ^ petits.et grands , un eoncnssionninre gracié ffisent sous le poids de la déconsidération publ^ue^ Il tous fallait une position dont l'éclat couvrit Topprobre de votre vie passée, dont la puissance forçât au respect de votre personne^ Ce qui était plus difficile, plus audacieux que de vous sauver, y^i fait de vous un ministre ; je vous ai introduit plus avant quVucun de vos confrères dans la faveur do monarque; j^ai épousé, à leur. égard, vos haines ettos prédilections.
Dernièrement encore , le Soupçon d^one correspondance secrète qne le Aoi entretenait avec les ooors étrangères par reotremise de M.- de Broglie, vous ayant inspiré quelque ODibrage , j^ai moi-méine soustrait an Roi , et remis entre vos niains , le» pièces de convie» tion. Vous avez éclaté, malgré noÉ conditions et au risque de me perdre ; je me sois dédarie pour vous, et M* de Broglie , innocent, train ; M. de Aroglie, cher au Roi par les services mêmes dont on lui faisait des erimes, fut sacrifié
à.la raison d^Etat ^ cVst-à-dire à votre jalousie.
— Et ^i le Roi meàrt, Madame , interrompit le duc, e3t-ce encore à ma jalousie qu'il sera
sacrifié ? Répondez , Madame.
— N'allez-Tous pas croire que la honte me ferme la bouche en votre présence? Eh bien !
oui, pùisqu^il vous semble si grave que j^en convienne, c^est moi qui ai organisé la partie du Trianon ; oui , entourée d'ennemis qui convoitent mon héritage, d^amis qui exploitent ma faveur et me trahissent , d^intrigans de toute espèce , qui sans but défini , sans espé*rance arrêtée, ne laissent pas de me nuire à tout événement , j^ai voulu faire pour me soi>tenir ce que madame de Maintenon avait fait pour parvenir. Oui , menacée , lé même jour , par deux rivales à la fois, j^ai accueilli la moins dangereuse , ma Fontanges à moi ; je Tai conduite par la maiii , je Tai placée moi-même dans le lit du Roi mon amant. Vous étiez dans la confidence de mon projet, vous espériez alors en son bon résultat; à présent que l'événement est contre moi, vous avez rimpertinencc
^e me le reprocher , et cela est digne de vous j mais ne me donne pas à rougir. Allez, monsieur le duc , allez 9 je puis, demain, tomber d^aussi haut que vous , • mais je ne puis pas tomber aussi bas.. ••
— Silence , Madame , on vient. ..
TJn valet entra mystérieusement , et remit à la comtesse , de la part de M. dé Fronsac , le premier bulletin dé là santé du Roi. Comme il était très-rassurant , la comtesse le lut lentement et en appuyant avec aflfectation sur chaque mot.
— - Madame , interrompit le ministre , sans attendre qu'elle eut achevé, vous me voyez confus d^une scène
— ;. Silence, à votre tour, monsieur le courtisan ! et elle continua en dépit, de ses inter*ruptions et de ses excuses, qui, à chaque syllabe qu^elle articulait^ devenaient plus humblesj tant qu^après avoir fini de lire, elle trouva Torgueilleux duc prosterné à deux genoux devant elle.
— Que faite«*-voiis donc li? &l^le avec une indifféreace amère.
— VoQsle ¥Of €3^, f expie ma faute, Que faaie bi^n involontaire. Se. peut-il , Madame , qu'hua mot peu mesuré , bien excusable dans un moment de Griserait donné lieuà ce malentendu. • . Mais voqs ne m^écoutez pas!.. Ah! je suis perdu.
— Levez-Yous, je vous pardonne > dît la comtesse qui venait de lire dans la partie non-
.officielle du bulletin une ligne qni démentait complètement^ les autres. Mais à quoi peut m'être utile un ami que la moindre apparence de péril fait extravaguer au point de ne plus savoir sa langue?
^ A nous sauver peut-être. Afa ! madame la comtesse, c^estque le danger était extrême. Tous avez beaucoup d^ennemis et de faux amis, et vous n'avez rien dit de si vrar tout à Pheure.
— Hélas } ee sofit eux qui m^onf dontié cette jeune fille pour remplacer celte que- le Roi attendait. Mais que savez^otis à^eax , que foi^ saient-^ils ce soir?
— Les premiers avaient déjà pris leui^s aae-
sans {»o«r que la porte du Eoi ions fiftt tater'» dite...
— Après ?
— Les antres parlaient de confession, et vous TOUS dontez bien qu^ib tenaient le confesseur tout prêt. Mais heureusement ils ne tiennent pas encore le pénitent j il appartient au cardinal de la Roche-Aimon , qui jusqu^à présent est des nôtres.
— Sans doute, personne, dans des circonstances si critiques , ne peut usurper les fonctions du grand-aumônier de France.
— Ce qu^il faut craindre , cVst que Thomme d^église ne remporte sur Thomme de cour- Plus de dix éyèques entourent en ce moment le card^aal.
— Que Dieu accorde nne bonne nuit au Roi, ef demain nous renvoyons tous ces intrigans dans leurs diocèses^ Quelle est Tattitude de M» le dac d^Orléans ?
— Il affecte de rester neutre, et consulte altemativiemept les médecins et les princesses
sur les soins qu'^exige Pétai du Roi. Du reste ^il est le plus assidu à son cheFet.
— Et le duc de La Vrillière ?
— Renfermé dans les travaux.de son ministère y < personne ne pourrait dire de quel côté il regarde. On croirait qu'il tient un oeil fixé sur Versailles et un autre sur la Muette, pour ▼oir d^où lui arrivera le premier ordre.
— Je vous entends , pour nous écraser il attend que nous soyons à terre.
— Il ne le fera pas du moins auparavant; c^est donc encore une puissance neutre.
— Et nous, en attendant, resterons^nous neutres? Nous abstiéndrons-nous de gouverner ?
— Au contraire ; ne pas exercer le pouvoir activement aujourd'hui, ce serait abdiquer; la France ne croirait plus en nous.
— Par quel acte éclatant et pubUb feronsnous sentir au peuple que nous régnons encore?
— Un bon édit d^impôt est'ce quHl y a de plus approprié à la' circonstance ; il ny a rien qui fasse tant de sensation; je vais donc, sous
voire bon plaisir, rédiger avec mes collègues celui que BOUS avions' projeté dans ces derniers temps V et vous leferez signer celle nuit même par le Roi.
— Par le Roi! Cette nuit! Mais le pour-* rai-je?
— Vous le pourrez encore, mais «dans le plus grand mystère; car tous les yeux vous surveillent , et il est dangereux aujourd'hui de vous servir. Moi-même , que vous avez traité si durement tout à l'heure, jWais songé, avant devenir, à nous assurer cette dernière chance , et j W dû traiter pour cela à prix dW avec un valet.
— L'insolent! je le chasserai.
— Eh ! Madame, il ne s'agit pas de chasser un valet , maià^ d'empêcher que demain nous ne soyons chassés tous deux. Voici bientôt l'heure où, suivant nos conventions, il doit venir roder autour de votre appartement , si tout le monde s'est retiré de la chambre du Roi. Préparez-vous donc, et puisse cette entrevue nous sauver; -
*- Oai , oui f elle nous sauvera ; noi ennemb n'en sont pas encore où ils croient. Quant a nous, mainUftiant, cVst à la vie^ à la mort.
— A la vie , à la mort.
•*-* Eh bien i vous vous retirez ainsi? Jamais je ne vous ai vu moins importun , dit -elle en essuyant une larme. Il me semble qu^après un malentendu comme celui de tout à l'heure , notre reconciliation veut être autrement scellée. Cette faveur que vous m^avez tant de fois demandée en vain , je vous Toffire.
Et elle lui présenta, en effet , sa joue , et elle eut la mortification de sentir que le ministre était de glace à cette faveur.
Ce baiser fut moins froid cependant que celui quVUe avait encore à essuyer, celui qu^un quart d^heure plus tard elle cherchait , au péril de sa vie , et ne trouvait déjà plus sur des lè^ vres que la mort avait dWance privées de chaleur et de mobilité. S^il y a de la grandeur à se dévouer sans réserve à son ambition , la Dubarry était grande alors; grande , non plus par cette patience d^une Maintenon dont Tes-
prit s épuîae «o «xpédiéns poar dmacer un roi
qai n^est plus amusable.* Cest bien un tout autre hércusme de femme aux priies àVec une tout autre peste de roi. Les minutes luisont comptées pour ce périlleux triomphe; et tant de caresses redoublées , dont une seule peut rapporter * U; mort , n^ont pas encore ressuscité des sens après lesquels elle attend. Jamais saint Charles Borromée , suçant les plaies des lépreux ^ ne fit plus pour gagner le ciel qu^une courtisane , dans cette nuit, pour avQJr un lendemain de faveur. Cependant le royal amant n*esi pas encore cadavre; elle a enfin obtenu de lui ce qui pouvait le mieux la rassurer. Elle avait r voulu voir et entendre ; elle a vu et entendu : elle sort contente , et ses amis qui sont de quart cette nuit pour la veille, vont jouir comme elle de ce qu'on appellera jusqu^à demain , dans le palais 9 la bonne nouvelle.
Mais demain les amis seront relevés par leurs ennemis.
Dès le matin, Duras et les siens tenaient bccu-
pësles premiers postes du déirauement. Leur II. i3
•lonbre ii^«^it rien à ndMiter é% Mlûi et kai9 adversaires , ref^réseBléB toQtefots datis la ciMimbre da Roi par una Kgoe fb^MnâAl^lè ^ ayant an téta la àfm d^Aigaîlk>ii ^ et eu <|«lètte la valet Àé ohambre Labotde , le tnéitt^ qui , la ttttft dernière, leut avait vendu Pentfée de la Favorite. L^aittilude dé ces gen^là ddtinail presque un déiâefitl à leur empressemeiit : peu de visages étaient tournés vers celui éùût naguère encore on sollicitait si avidement an regard ou un soufifef c'était à qui, dans cette presse ^ se fêtait eifacér par un voisin ; quel-^ ques-uns même se baissaient sons prétexte de cacher des larmes qui eussent été indiscrètes , mais en réalité pour se boucher le net^ Cat* une forte odeur de décomposition commençait à se répandre.
Le gros des deux partis , là plèbe dès ck>iir^ tisans, qui n^avait pas le privilège d^apprcMcher si près du maitre y s^était arrêtée dans la salle des gardes, et dev^5ait bruyammfent sur les bulletins de la veille , en attendant le premier bttlletiiidu jour.
Le Roi f tlonl la soaffniote «vail élé amodie
^ par de icopîe we^ saignée» ^ ne se [daignati que
. d^tta p^u de fmblesse* Il avait même recouvré
des fjkcullés que la brusquf^ attaque delà ma*
ladie avait paralysées la veille.
«*— Je n^ai presque pkis de mal , dît-il à ses m<|i^ckis ; seulement je me sens un peu fali* gué. Cela m'avertit que je ne suis plus jeune , et je vois bien que dorénavant il faudra que f ebraie.
— Sire , répondit Sénac , vous ferea bien de dételer tout-à-fait.
— Vous savez , Sire , que les miédecins eSiagèrent toujours , dit le due d^Aumont en afiec; tant de rire d^une parole qui venait de jeter le trouble parmi les Bcutryens.
•i^ Cela n'empécbe pas que si M. die Cfattùvelin en avait eru mes exagérations , il vtvjrait encore 9 répondit Sénac.
— ^Ah! oui^ s^écria le Roi, mon pauvre ami est parti bien vîte> et je n^y pense jamais sans eflroi. Lui qui était encore si ardent au plaisir, mou-
rir subitement au milieu d^ûn petit souper!
Nous avions cénf fois fait pis ensemble. Il est vrai que c^ét^it un corps bien ^sé. * • ' ' "
— Sans doute , dît le duc dé Frorisac; mars ; vous , Sire , vous êieè de force à nous enterrer tous.
<— Pas aujourd'hui. Mais ,4i propQs , hier au. soir le duc de Richelieu , votre père , e^^ examinant ces petits boutons qui me viennent, car tout le corps, assurait qu'il était possible, de m'en délivrer en communiquant un peu de mes humeurs à un corps plus jeune. Les mé-' deqjns n'étant plus là , je n'ai rien voulu fhire sans avoir leur opinion.
A celte ouverture étrange, les médecins, de qui tout le monde attendait la réponse , restérent muets et se regardèrent long-temps, avec hésitation. Mais Bardeu , qui vint à se rappeler la jeune fille disparue si extraordinaîrement dans un voyage à Versailles , et dont là veille encore, à sa sortie de la Synagogue, personne n'avait reçu de nouvelles, répondit pour tous avec une indignation peu déguisée.
■ k*"^B^>'^/^nH»«W«W^^IC^iWB^iiB0^^^«^«V^V^B«^^^^^W^^BBa«iqp^
— Sire ,. nous n'avons .noint d^opiiiion W
dessus. V v'***
kj-r- 4.||i!bonne heure ^ dit k Roi , n'en»par- Ifljg^las, Cétait une idée cominç il n^ea vient qvùk Ce' damné de Rich^elieu : moi^ je n^ avais
pas grande^!, non plus qu^à l-efficacité d%in
• ' ' ' ' autre topique dont il prétend $^étre bien troiivé,
et qui CQQsistçrait a s^appj^quér sur Je corps
Qnepeao de veau toute fraicbeecorchée. Croit-
on que cislâ puisse, en effet , "bontri^er à nous
rendre notre vigueur. *•
— En vérité^ Sire, dit le duc de Fronsac, vous affiigez tous vos'fibiié serviteurs. Vôtre. Majesté n^en est pas réduite à cetfé ressource des vieillards épuisés et décrépitsVqinme mon père. Je dois 'dire ^e je Tai ftMivé|rt vti ainsi fourré depuis les pieds^usqu^aux oreilles : impossible d^in?mg»#jpr quelque clu)se de p)u^ grotesques Miû^faéla^! malgré la vigueur qù^i|i^pjpétendait recouvrer da^is cette robe de ^chamfere 4^ son invention, cenVtaitloujours qu^ui^ièux \)6nquin relié en veau.
Cette plaisanterie , non moins, filiale parJe
ton que par les i^rm^s , 6t rirft tous Ita assista as jùsquVix 1at*éi«^; et ce fiit,iine bonite occasion de tîrer eoeôré les màuï^oivH pom* en faice Tusage que'notis avons déjà indkii^e, aiissî long* temps q^e <le souffraient les çon^ sidération^ combinées de la maje;^é et de Tinf«ction du lieii. Au surplus y le Soi kfir donnait carte blanche pour rij^e ^ atteàH lui-même d\in accès d^hilarité qui, changeant touteà<»çoap de nature 9#e prolongea comme le triste bêlement d^un yieillard toiftpé en enfance. A peine s'ii pouvait sMoterrompre quand il ayaii besoin de reprendre h^leihe; 0i , peqdant chacnne de ces pauses, il s'écriait ave<î un accent de c!i>m* niiseration e( d^iûOèrèt : Pawre Richeli^Hlpau^ vre^ pauvre l^clj^fàeu/ .Et puisV^ait }a a>nti* uuation du même paroxysm^'airec Wmém^s symptômes d^imbécvlite. ^ r
. Dans ua(l^ ces mpmens, les médecins ayant prononté^tQut bas le mot délire^ les amis de iVI. de Duras sVn emparèrent si avidem^ni contre les Barryerùy dont aucun ne voulait l'avoir entendu, que les championsies plus brayes
des deux partis furent sur le point de combattre à qui réglerait les termes du nouveau bulletin. Les premiers soutenaient avec assez d^apparence de raison que ce soin ne regardait qu^eux, comme étant spécialement de service ce jour-là } mais Sénac ayant déclaré, pour les mettre d^accord, quHl rédigerait lui-même son bulletin ^ S9B^ %U^K ixh qp^ dsH^i àe ses confrères, il n^y eut plus rien en question , et, pendant le reste du jour, les intrigues muettes durant succéder aux disputes ouvertes.
OaAPZTB.S TZZ.
Ta te oqncbçr, Basile, tu as la
BlAUMAmCHAIf,
Les circonstances, alors si malhenreuses ponr les Banjens^ aTai^it encore eu ponr effet de les diviser : aossi fnrent-ils jasqu^au lendemain sans se douter du coup monté contre eux par leurs adversaires. Comme ik étaient itons dans la chambre du Roi , à la même heure , et presque dans la même situation que la veille , ils entendirent, dans la salle des Gardes, un bruit
tufpiiltueux. et. équivoque , pareil à celui qui ébrimiait les ToAles du théâtre , dans les jours de grande lutte, entre les dilettanti des deux comj rivaux.^
L^archevèque de Paris entrait , aocosté de deux prélats du parti de M. de Duras y qui se colletaient avec leurs ennemis pour lui ouvrir un passage. L^homme de Dieu , dans sa tou^ , simple /nous pouvons même dire toute sainte innocuité) en fait d'intrigués politiques, suivait, les yeux baissés, également scandalisé , et par ceux qui Pavaient appelé , et par ceux qui le repoussaient^ Cependant, puisqu^il était venu , il eût été impossible de ne pas le conduire vers le Roi. G^est ce que les Banyens comprirent, malgré le trouble où les avait jetés d^abord une apparition aussi menaçante qu^inattendue.
— Tu dieurmonsieur de Paris, dit le duc de Richelieu en s^avançant au-devant du pré^ lat, que vous êtes pâle F Gardez- vous d'approcher, ajouta-t-il à voix basse, vous qui n^avez point été vacciné!
Mais Farchevèqué , ferme dans le dessein
a9C0Qi|iplir &on devoir^ pVn qijiFçiiitît p%s mpips droit ^q lit dp malade; tauttifoia, il s^ar* rèta at bé^it» im moment , lor^qiie , parvenu à
portée de la voix , il vit qu^on de se disposai! poim à le iaisa^p j^euU
-^ Sire , dît Richelieu , voil j^ Sa Grandenr . . .
--^ Sa Grandeur, «'empressa d^ajouter le due ^umoat , qui vient vous a^anrer qo^«U# sa conserve aucun ressentiment contre Votre Majesté, qui a jugé à propos d^ faire saisir pW sieurs fois son temporel.
— Et vous remercier d^avoir toujours re»-^ peoté son spirituel vdit le duc de Çronsac.
-^ Où diable Taurait-on pris? dit a demi-»
voix quelqu^un dp groupa.
La dignité du pi^lat , déjà gravement oom^ promise par les éclats de rire etles huées quVxcita celte mauvaise plaisanterie', reçut à la fois tant d^autres atteintes que tons les évéques présens en témoignèrent énargîquement leur m^ dignation.
— Votre présence a intfirdit Sa MA)ftsié, Wpnseigneiir, lui dit le duc 4^ Aiguillons et cause
ici i|n âéspfdie auqpet volft religiim vous cpmluandç dfi mettre fin.
— Sa Majesté , en bonne diréUenne , tous &it dire quVlle se trouve ^ureuse de celle réconciliation , dit le duc de Ricbelieli en f>ott3- ^ani doucement le prélat en arrière*' *^
— U y va de vos jovrs, lui crièrent en même temps plusieurs courtisans enile tirant par son rocbet... Vousqai n'avez pas été vacciné 1
r^ Et des jours de Sa Majesté , à qui les mé^ decins ont formellement défendu de parler.
— Allez, Monseigneur, dirent tous \m Bar^ ryms rangés en cercle autour du *|)rélat qu^ils faisaient battra en retiaiîte, soyrâ sûr que vo-
tre démarche nw» a profondément émus , tous tant qu^«nous gommes ici de fidèles serviteurs dp Roi ; mais nous ne voudrions pas vous retepiraïuc dépens de vos panures !
— Qu^ils soot ''heureux, ajouta Fan d^eux en touchant avec un respect hypocrite la robe râpée ile Tarchevâque » d^avoir un pasteur qui se prive du nécessaire pour, les faire subsister ! T— Queltnalheur^sUls allaient à vous perdre !••«
Dieu qui. vous Us a confiée — votre fireaiier devoir — rhumanité -^ et puis vous qui n^avez pa3 été vacciné ! . . .
Le prélat^ ainst éconduit, avstit repassé la johambre des Gardas , et était rétourné à Paris; les Barr^ens triômphans demeuraient maîtresdu B^oi pour le reste du jour. Cependant letnal faisait des progrès si sensibles /qu^euxHuèmes, ne pouvant en supporterles ^fets^ à chaquemoment.^ reculaient un peu plus lom du foyer de Pihfection. En dépit d^eux^ les médecins pu* bliajent les bulletins les plus sinistres ; et; en réponse aux nouvelles de Versailles, arrivaient d^heure en hentfe les nouvelles 4ies plus alarmantes i^iir réta^ du peuple de Paris.
Dans ces circonstances, le pailti*de M. de Doras s-augmeBtait de toutes les neOtralilés des premiers jours : ce qa ils Voulaient , les trois
princessefs le voulaient elles-mêmes dans une anxiété toute religieuse ; et les prélats , irrités du procédé dont on avait usé ehvers Parche*vêque , sVtaient assemblés cbez le ^rand-aumônier^ pour le presser vivement et sérieuse-
ment de rêiMlir ses fonction», ,aM»^itîoii|s pour • l^oniteUr du clergé. * ' *
\ j leà )Bfaro^e/?J,qui.croy5|ient pochoir com|i-
* ter sur son ^attistpce^ lui fircAL, dç leur ctfté,
* les hièaaiel^ it)stan6e3 v àh% qyi^ils vîfent^tius /'Ils dttirtfiuns et Dûfême les médecins uuaflilmês
% déc1iif«r que Vkm (ta Itor Aolamait d^ les secou>$spltinuels: Gf!r, le cardinal oolipreDrait
bien que les pftiéis a^lacliaiêtit moins dlmpor-
tance àces seçour^s^i0ituels 'qu^à-fa*iûpnière
%>ute tem]^ore^e dont ifjhes administrcyKiit relativement à chacun ^enx : leérs obsiessiopê.mémee/ivçp peu ni^pa|;éeSy luifournirent un préiÉjBkt honnête de demander quelques heure; de retraite pour épurer les disposrtions qu^iMeyai t apporter à son graiij^^mipistère ; et teUes furent les .variaitioÀs des blaUetins qui se*5uccédèrent à partir de ce monlent , qu'aftrèiUne nuit pass^e •tout'entièfi.'à^iniv^o.quer les lunUerii^ de l'esprit saint , Iç j^rélat ne se trouvait pas encore assez éclairé pour voir distinctement dMs qu^ intérêt il devait agir.
.U* avait près de lui uû'jeane ^jcdésiasûque ,
panvn, o^isc^, mm» ci^one piété "^rî^de et d^gfn mérite éminént , qui raidâil âUsKfkieméiti <\e sie§ ço996i|b et dé 9a ptui^e dsn^ les cas dîCflctîes. Cefottmi' lui. qu'A j€iîa' les yeux pbttr reiAplif'des fDBCtiètis dont la prudence lui oéfendait d^assnmef pérsotitièHf mant la respon-' sabiHté. ^ *#w '• • * ^
— /eune homme , lui dri-il d^un lôn solen* nel^, vptre ;èle, éclairé panria grâce ^ nous a souvent suppléé , à notte^ grande satisfaction , ' dans la partie 1^ plus spirituelle de nos trâ- vaux apcfeloliques. Auj<%rd^hui «nptre voix , ou plutôt la voix du^ciel, dont nous ne sommes cpie les humbles ioteï'prétes , vous' désigne painr un grand devoifj . quMl ne qptfs ^t pû,s donné,d^ac(iomplir^'à nousf pop^ncé. diB . FEgKse, ntlà ^. de I^airisi ni aux plus. il-
luslres prélats, dont les.dîg,n|l.és mêrnesrQBtJe
^ne sais 'quel car acttee profane aux yeux Mu monde. C^est par la bouche d'un simple prêtre qu^il plaît à Jé<sus«^Christ d'àbsotidre 09 de condamner ^n prince de la terre, un halnme
q^ jugé les Auiréti hommes. AHet ^ tMn fils ^ et que Dieu soit arec vous ! .
Ainsi autorisé , et pMAâtit*^ là lettre cette saJAIè iûstfoctioti , le jentie pfètre alla faire etitètidre au royal pénitent lesr redoutables vé^ rites dé sa fbi.
Il sÉdcOnàplit son devoir en ttai jansénisti^
qu^il était , ne chef-chant point à dégùiéér le cft^tèM ni Timportance dé sa mission par des préôaufions oratoires qui pouvaient perdre une ame , et ne pouvaient avoir d'effet , au-* deU de quelques jours,.pour un aorps qu^on ne faisait déjà plus vivre qu'à force d^ârtifice. La qualité même dé son'pénîtent fut un point sur lequel il insista pour leffrayer davantage sur les futures conséquences de seS fautes^ s^il ne profitait des derniers tnomens qui lui étaient accordés pour les réparer.
Le Roi récoutait patiemment et avec une attention qu^on n^eût déjà plus trouvée en lut pour tout autre sujet. •
— Si je priais ! dit«il , si je faisais des actes de dévotion ! peul-èlre Dieu me donnerait*-!!
quelque temps de plus pour mériler sa lûisé-ricorde.
— L^s jours ÙÊ$ vois sont comptés ^ répon* dit le prêtre; ils. peuvent néanmoins demander àDieud^en prolonger la durée pour achever de faire pénitence, pourvu qu^ils aient déjà <fommencé ^ et qu^un saint usage du présent garantisse la sincérité de leur vœu.
— Et puis Dieu prendra sans doute en considération la prière dW roi dont la vie inté-* rèsse un si grand peuple : — il ne serait pas desa justice de noip rappeler à lui, sans nous avoir donné le temps de pourvoir à Fa venir de tant de millions de sujets don4 il nous a confié les destinées?
— La vie àes rois et des grands de la terre n^mporte 9 leurs subordonnés qu^autant que Fa décidé Dieu lui-même, arbitre souverain de tous les hommes et de toutes les choses. Il a frappé de m'drt Zambri au sein du plaisir, dans Tacte le plus flagrant de la fornication; et les Saintes-Ecritures ne nous apprennent pas que ce fut pour puoir les hommes soumis à son
commandemeiit. A quel titre espérez -vous le miracle de cetle grâce singulière dont un sjiint roi fit Texpérience, quand il plut à Dieu d^ajonter quinze années aux années de sa vie? Votre peuple est-il donc le peuple de Dieu , poursuivant une mission sainte sous les ausjrices d^un chef nécessaire? Quelle victoire achève-t-il, et' vous-même , quelle victoire achevez-vous sur vos passions, pour que le soleil sWréte à votre voix comme autrefois à la voix de Jo^ûé ? Roi que Forgueil de ce vain titre aveuglait, que Fhumilité du chrétien voiis éclaire : ne risquez pas votre salut éternel pour croire quMci-bas votre vie était quelque chose aux yeux de Dieu et de vos sujets.
— Ils m^ont appelé leur roi bien -aimé!
Doutez-vous quMls ne s^empressent encore de Joindre leurs prières aux miennes, aussitôt qu^ils seront avertis que ma vie peut en dépendre?
J^en ai pour gage le souvenir de la douleur qu^'ls firent éclater quand je tombai malade dans ma bonne ville de Metz«
— Eux-mêmes ne s^en souviendront que
II
tmp , peut-être , et de votre serment et de votre parjure; interrogez votre conscience^ Roi, et dites sMl vous est permis de tenter nue seconde fois Pamouf du peuple et la démence de Dieu ! ) .
Le Roi baissa les yeux et poussa un prorfond soupir. Il s^ensuivit une pause assez (ongue , pendant laquelle le jetme prêtre put reconnaître 5 à des signes certains , ta violence des combats intérieurs quMl »e livrait f car ces der-^ nières paroles Tavàient frappé à Pendroît le plus sensible. Enfin relevant la tête de Tair d^un débiteur qui , déjà réi^igné au paiement d\ine dette eitigible, ne veut néanmoins céder qu^aux dernières sommations :
^ Que dois^jë donc faire ? demanda-*-t-il.
— ^Réparer le péché dont tout ceci n^e&t peut-'être que la punition, répondit le prêtre; accomplir ici, aujourd'hui, k cette heure même , le serment que vous avez fait à Metz.
Songez qn'il y va de votre salut ou de votre damnation éternelle.
_ Eh bien donc ! quHi soit fait comme vous
le voulea^^ dit le Roi. Mafe allA^vite^vite, à. Baris I déclarer à M. rafrcbevè'qtie notre vg« lonté expresse qaè des prières publiques soient ordonnées dans toutes les église^, que des vœux ) s^il est besoin , soient annoncés en notre nom; nous promettons de lea iictomplir tous religieusement*
-*- J'obéirai a Votre Majesté, dit le prêtre ; mais qu^elle considère que ces prières et ces voeu:9t seraient sans efficacité pour elle , si déjà elle ne s^était préparée a Tétat de gréée.
Il se retirait « quand le Roi y le rappelant , lui fit donner de Targent pour les églises.
— Né serait-il pas utile , en même temps, dWvrir la châsse de la* bienheureuse sainte GenevieTe ?
— * Ge désir seia transmis fidèlement à M. Fardhevéque.
Le janséniste ne put quitter Versailles ftrant d^avoir rendu compte à son patron de la manière dont il avait rempli son ministère.
Le grand-aumônier ne fit aucune observation.
Mais Tinstant diaprés, ayant raconté au duc
d^Aigaillon ^^omment les choses s^étment passées, Une put se refoser à le suivrie dans Tapparlement da Roi^ pour tâcher d^amollir tin peu le coup qui menaçait leur parti.
Tous ces mouveméns ne s'opérèrent pas sans que l'œil exercé des courtisans ne découvrit déjà de quel côté penchait la fortune. Aussi , lorsque la Favorite , mandée auprès du Roi y traversa la salle des Gardes, elle eut la douleur d'entendre ces hommes, la plupart comblés de ses faveurs , manifester une joie impudente , et ouvrir hautement des paris sur l'heure de sa disgrâce.
A peine fut-elle entrée dans la chambre, que le Roi l'arrêta par un geste de sa main , armée d'un petit rameau de buis humecté d'eau bénite, dont il s'aspergeait la face, prit un moment pour se recueillir et Ini dit d'une voix assurée :
— Madame , je suis mal , je sais ce que j'ai à faire; je ne veux pas recommencer la scène de Metz : il faut nous séparer, il y va du salut de mon ame. Allez-vous-en à Ruel, cheîM. d'Ai-
guillon ; $ojez sûre que j^aurai toujours pour Vous Tamitié la plus tendre.
A quelque réception qu^elle dât s^attendre , un congé si explicite et si solidement motivé avait foudroyé cette malheureuse femme; elle restait sur place, immobile de stupeur et de honte. Elle s^en retourna sans répondre un seul mot : heureuse encore s^il nVût pas fallu repasser par la salle des Gardes pour essuyer, de toute la longueur d^lne banquette, cette S4ii(fe de huées et de malédictions, dernier adieu des courtisans aux grandeurs tombées!
— La voilà donc partie! s^écrièrent-ils; — bon voyage ! — Jusqu^où va-t-elle si vile?
' — Jusqu^à Ruel, Messieurs! répondit le duc d^ Aiguillon, qui avait entendu et peut-être préparé, en désespoir, de cause, le compliment de Sa Majesté. Jusqu^à Ruel, reprit-il en se dressant fièrement devant eux.
Ces paroles leur firent rqntrer la joie au corps; et, presque aussitôt, de la banquette opposée, partit une nouvelle salve de huées en réponse à la première*: politesse pour politesse.
De ce moment la luUe ëes deux partis ne connut plus ni mesure ni pudeur. A Tespèce dVrdre qui arait régné josqcie-<^ià dans Imirs attaques et leurs ripostes « tandis que Pun et l'autre agissaient collectivement y succéda urte coniîision impossible à décrire^ dès que la double explosion^ dont nous venons de parler eut donné lieu à des mots et à des gestes qut furent considérés comme des personnalités rémproques d^individu à individu. Les deux j|}aiiq«iettes venaient d^élre abandonnées; amis et en** nemis xie formaient plusqu^un groupe bruyant au milieu de la sall^t véritable mêlée où quelques-uns se prirent cor|^s à corps.
A côté de ces ambitions belliqueuses, rien n^était plus remarquable que Tattitude de M* d^Orléans, qui sans presque quitter le chevet du Roi , même quand déjà Tinfection en éloignait la foule, avait toujours le talent de paraître se tenir à Técart ; à côté de cette ambition muette, rien de plus rei^ectabte que la douleur sincère et désintéressée du duc de Liancotirt et de trois ou quatre autres vieul amis du Roi, cou*
doyés , foulés , écartés par tous parce qoHIs éiaienl inutiles à tous ; à côté de ce désintéms* semaut si orignal, rten de plu» touchant que les pieuses intrigues des princesses , qui voulaient , elles aussi , assurer le ciel a leur père , sans Oser compromettre, par aucune proposition indiscrèta , les dernières ehanees quVUes avaient de le ocmservér encore à la terre ; à côté de ces sollicitudes doublement filiales , viefi de plus niais que les doléances de M. de Dreux sur les nombreuses infractions d^étiquelte eio* oasionées par le désordre inoui qui régnait de^is près d^une semaine è Versailles; enfip, à côté , ou plutôt ^ pour cette fois , en dehors de toutes ces variétés > ricin de plus spécial, de plusuniquey de plus local, que les préoccupations du due de Saint-Florentin, observant à la fois maintenant Ruel , la Muette et V-ersailles. Comme c^était peut-*-étre de tous le plus mal informé de l'état du Roi, il attendait, fort indifférent d^ailleurs sur la rubrique, quHl lui arrivât, d^une de ces localités, une rame de blan6S>-seings pour des lettres de cachet et df s
ordres d^exil ; il ne s'intéretsail pas autrement au dénouement de la crise. Cependant il cal-^ cnlait que, si la souveraineté demeurait à Ruel, où M. d^ Aiguillon venait de la transporter avec la Favorite , il aurait à faire une plus large . application de son ministère , no* tammenten ce qui concernaitles prélats decour. Ceux-ci , qui venaient de passer tout-à-fait au parti de M. de Duras 9 ne s^endormaient pas sur le demi-succès qu'ils avaient obtenu. Avant que le. jeune prêtre , auquel ils en étaient redevables , fut parti pour Paris , suivant Tordre qu^il en avait reçu de Sa Majesté, ils s^emparèrent de lui et n^eurent pas de peine à lui faire comprendre que la satisfaction imposée à son pénitent se trouvait éludée par le voisinage de la Fayorite. A la faveur du désordre que nous avons signalé dans la salle des Gardes, où presque tous les champions étaient encore réunis , et de Pabsence du duc d^ Aiguillon , ils firent secrètement rentrer le confesfiieur dans la chambre du Roi par la même porte qui s^était ouverte à madame Dubarry
une des nuits précédentes; d^ailleurs c^était aussi la nuit , et Tordre du service leur livrait eacore tous les postes.
Les Barryens apprirent le lendemain cette pratique par son résultat. Les postes ne leur étaient pas encore rendus, que déjà tout le palais retentissait des cris : En Touraine! en ToU" raine! Et les sarcasmes de leurs ennemis recommençaient de plus belle , entrecoupés parfois d^élégantes idylles sur les beautés pittoresques de la vallée dé la Loire y soà air pur, son ciel serein et ses frais paysages , capables de refaire à une courtisane flétrie des couleurs et une virginité nouvelles. Souvent Pidylle tournait à Vélégie ; et n^était-ce pas encore un sujet touchant que cette vallée de ta Loire 9 où le duc de Choiséul pouvait recevQÎr madame Dubarry dans la terre de Chante-
loup , toute pleine du souvenir de la princesse des Urains y qui , elle aussi , tombée d^nnfavo'risaty était venue bassiner ses plaies politiques dans les pastorales délices de cette retraite? — En Touraine ! en Touraine !
— Eot«odeZ'TOtt9 Iwr joie insolente ? dit le doc d^Aiguillon au cardinal*
— J^en sais tout aussi indigné que yous* -*- Et cependant vous restez tranquille^ da-
queniuré dans ¥0s appartemens , quand nous sommes tons à redierdier le moyen de réparer votre balourdise»
— Mettez-vous a raa place.
«^ Je serab à la place d^nn sot ou d^un traitre« A quoi sert-il que vous portiez une calotte, si voitt ne savn pas user à propos du privilège qu^eUe vous donne? Est-ce qu^on vous a fait grand-aumônier pour confesser des pages?
— Cda vous est fort aisé à dire; mais, dans la position où je me trouvais, de hautes convenances y avec lesquelles , d^ailleurs , ma conscience était parfaitement d^àccord « m^ont prescrit la conduite que j^ai tenue. J^ai cru faire pour le mieux.
-*- Vous avez si bien fait que , demain , nous pouvons perdre ^ moi mon portefeuille , vous la grande-aumônerîe , tandis que votre suppléant sera pourvu de quelque riche abbaye
que les Duras nWt pas qianquë de loi (nto* mettra 9 sant doutf •
•***$Qr ce dernier poiot , je cvoif pouToir voiu désabuser.
**" Il jr a qiieiqi# chose âe plus pressé : soi^ vei^inoi chez le Roi , et nVn bougez que lors«qu^on TOUS en fera sortir de force.
— Mais si Tordre d^ezil est donné, que pourrai«je y faire?
-^ Vous le ferez révoquer, ou vous obtien* drez des délais indéfinis pour Texécotion. Allons, venez, ajoùta<*t-ll en Pentrainant comme les autres avaient entraîné , la vei|le , le jeune prêtre; venez, et en entrant dans la cban^bre (lu Roi, songez, monsieur le cardinal, à laisser votre conscience à la porte.
Ayant ainsi disposé du cardinal , il posta le reste de ses amis à toutes les entrées de la chambre du Roi, tant pour ne laisser aucune voie ouverte au zèle de quelque nouveau confes-* seur commisstonné par la faction adverse, que pour placer dansralternalivetl'une assistance sincère, ou d^une trahison déclarée, Féquir*
Toque religion du prince de TÉgltse. Mais if n^eut pas long-temps à s^applaudir de ces mesares auxquelles les partisans de M. de Duras ne daignaient déjà plus mettre obstacle : malgré la circulation active des bulletins, qui semblaient calculés pour intriguer Tesprit du public , et pour varier la position des partis qui s'agitaient encore dans les antichambres , les médecins avaient prononcé Porade fatal, et la
question n'était déjà plus de savoir au profit de qui le Roi aurait été malade, mais bien au profit de qui le Roi allait mourir.
Cest ce que le cardinal avait appris ^^un évèque qui sortait de chez lui au moment où le duc d^ Aiguillon vint Tappréhender au corps, comme nous Pavons dit, et c^estce qu^il put connaître par lui-même dès qu^ii se fut approché de son pénitent. Il est probable que, dans ce premier moment, s^il se sentit capable d^'ntriguer, ce fut pour trouver le moyen de s^esquiver promptement d^un milieu où Ton ne respirait que la mort ; mais ce qui mit le comble à sa frayeur, ce fut celle d'un valet qui lui ra-
conta , en pleurant , la mort récente de deux de ses camarades qui, la veillé, avaient fait le service auquel on Tobligeait.
— Voilà ce qui nous attend tous si cela dure, dit le domestique en terminant.
Le prélat , pendant son récit , était allé deux fois respirer Tair à la porte, que les Barrjrens avaient, chaque fois, impitoyablement refermée sur lui. Plus la catastrophe semblait imminente, plus ils s^entètaient dans leurs espérances et jugeaient important pour leur cause que le cardinal passât toute cette journée au chevet du Roi. Cependant ce malheureux Roi, en qui le délire seul produisait quelques signes de vie et de connaissance , ne parlait que par phrases entrecoupées , où se peignaient néanmoins les horribles images dont sa conscience était assiégée. Il se voyait déjà au jugement dernier et près de Fabime de feu qui allait s^ouvrir pour punir une vie jtisqu^à la fin si luxurieuse. Parfois il semblait reprendre quelque espérance ; alors , plus calme , il se proposait d^édifierson peuple, de tenir reli-
gieusemeût les promesses qu^il avail faites à Metz ; pu»^ se frappant la poitrine ^ il detnant]alt sod crucifix qo^il baîsall avec transport , ^ 4?t de Tean bënite dont il aspergeait son lit pour en chasser les démons.
Quant' k l^unîcjitae témoin de cette scène , comme il y prit telle part qnMt yonltit , et rd>conta comme il voukit là part qnHl j avait prise) tien ne serait plus hasardé que de dire s^il agissait pour les Duras , ôu pour leà BartyenSy on pour FÉglise. Il est probable que songeant au sâlut de son corps^ avant tout^ il arrangeait en conséquence les rapports qu^il allait faireaut Barrfen§; car il leur en fit de toute sorte , les plus favorables comme les plus désespérans , sans que , pour cela , on voulût lui délivrer le quitus après leqnel il attendait. SMl etposàit que le Roi s^étah confessé, oh le priait d^at-tendre pour ^administrer; s^il annonçait la révocation de Tordre d^exil , on rappelait lé sauveur de rÉtât, et on lui demandait de consolîder son ouvrage en restant pour maintenir lé Rbidans ses sages dispositions.
A la fift; la craiiïle dé la mort Tcmpoirtanl sdr toute considëration , et atft;u ne raison de manager les Burfjrens n^exidtant plus y il se fit ouvrir la porte sous prétexte de parlementer à rordinairé, et s'ëlay^ni jusqu^au milieu de l'antichâadbre, il s^écriâ de tout le volume de sa voix :
«^ Mes^iurs , lé Roi qui est dans les sentimens du christianisme ie plus pur, me charge de vous annoncer ses véritables intei^ioUB. ly abord il est faux que Sèi Majesté ait jamais voulu exiler madame la comtesse Dubarrjr à Chinon* La* malveillance seule a pu semer un pareil bruit. -^ En cet endroit de sa proclamation , les félicitations et les bravos des BéÊtryêns Flnterrompirent pendant une bonne minute. ^^Enstiiie)reprit41f quoique Sa Majesté ne doive compte de sa conduite qu^à Dieu seul, elle daigne vous faire dire qu^elle se repent du scandale qii^elle a pu causer à ses sujets ) et déclare publiquement, par ma voix, qu^elIe ne veut vitre désormais que pour le soutien de là religion et le bonheur de ses peuples.
Ces dernières paroles, qui contenaient tout
le principe de l'exil en Touraine , comme on dirait dans la langue dès diplomates , opérérejit un revirement si prompt dans la situation des dei;x partis , qu^il s^ensuivii un long silence de stupeur. Néanmoins XésBarryens sentirent un peu plus tôt )eur défaite que la fac*tion Duras ne comprit son .triomphe^ et Feu avertirent peut-être par leurs cris de fureur et par les injures dont ils accablèrent le cardinal; car peut-être étaient-ils , au fond, moins ipi* tés d^une décliiratién qui ruinait leurs espérances, que du tour véritablement jésuitique que rhomme d'égliie' y avait donné. ^
— Infâqi^ traître ! tartufe ! cafiard ! s^écria le vieux duc de Richelieu en se précipitant sur lui; et comme plusieurs personnes le retenaient :
— Non! non! ajouta*t-îl en se débattant, laissez-moi tordre le cou à ce plat calotin qui nous a tous bafoués!
Heureusenient pour le cardinal, il échappa en se perdant au milieu de la foule comme les dernières invectives du maréchal se perdirent
dans les^dats de rire et les .hourras de la fac^ tion victorieuse.
De sanglantes injures furent échangées ; de
grosses et brutales vérités furent encore dites de part et d^autre dans les antichambres du Roi , tandis que celui dont la vie seule pouvait donner quelque sens à de pareilles scènes, mourait d^une manière qui avait déjà rebuté Tart, le dévouement et l'ambition: sa dernière espérance était dans les prières de ses filles et dans celles qu^il avait commandées aux églises de Paris.
Le jeune confesseur y était allé dès le matin, après que son pénitent eut consommé le tardif, mais rigoureux sacrifice, qu^il lui avait imposé; et , chemin faisant , il avait commencé à. prier pour lui, exhortant au même devoir tbus . ceux 4{u^il rencontrait, et distribuant même aux plus pauvres une partie de Fargent qu^il avait xeça pour les églises ; soit que son jansé-* nisme souffirlt œtle pieuse malversatk»D , ^it qu^il Veut jugée nécessaire pour^ obtenir dea "
prièMS que le donalêiiv mni% Bjgmi compÊèt»
dans ses espérances de salut* .
Maki sea éxhMialiona n^wtsiexA paa trouvé des oœur^ prépairé^ à Iw rwevw] et lea deniers , répandus au nom de Louis XV, étaient
tombée ipfiructueusement sur une terre à la-
quelle il avait fait suer tant d^or. Cest que Par motur da peuple, cette autre santé des rois, n^a jamais été , non plus que celle de leur corps f le fruit des remèdes employés in eootre^ mis : la nécessité de ces remèdes est déjà , par elle-même, la négation d^un bien précieux qui ne veut que des soins pour être conservé ,. mais qui les veut continuels. Il se peut que le janséniste attribuât pourtant quelque e£Elcacîlé aux vceux qu^l demandait comme aux pompes
qu^it àBait ordonner pour le salut de Tame du
Rôi; mafs lotsque, dans son rigorisme inflexi-' ble, 3 lai avait défendu *de se croire encore lé bieiFaimé de ses sujets , pouvait*}) prévmr qae loBMttéiDe aurait trop présumé de leur pitié? Teat pénélré. qe» dwe ètr» un confesseur d« pooTOir dé PabMlutioki y il est dMScHe de se
pttsmd^ qu -on yient de récGtf dHer à:we un VM Avec lequel il est imiiQisiW de récœ»eiUer son peuple;
Mais ce qui pouvail eiioore passer pour de Tindifference dans les campagnes j ayait à Paris un caractère moins éqcnvoque. La dîs-^ grâce de la Dùbany^ annoncée par le préire aux premiers groupes qui s^étaient IrouYés sur son passage , avait excité moins de joie que de fureur : la défiance irritant leurs imhprécationsy & rappelaient que la Châteauxroux étiût revenue de plus loin } et « pour les calmer, il avait bien fallu leiir dire que 1^ Roi t liâ^ n^était jamais revenu de $i loin.
Avec de pareilles dispositions f îh n'avaient pu accepter le rendez^^vous du prêtre àréglise. Pendant quatre j;ours « toraqu^ la noblesse et le clergé de dOur intriguaient encorf» à Versail- ItSy vainement lescloches, sonnant en volées, appelèrent a la prière un peuple qoi avait enr core plus rougi de la longue ignominie du règne quHl n^en avait soofett. QueHntérèt avaitil à la prolongation d^uoe vie honteuse ^ et par
quel eôté, d^aifleurs, y* intéresser Dieu? Cest une question & laquelle le clergé lui-même n^eût pas répondu, peut-être, quand les vociféra* fions du dehors venaient interrompre la lugubre mélopée du psaume Exaudiat qu^il faisait exécuter, dans les églises désertes, par les gosiers mécaniques de ses chantres.
Cependant tout le peuple restait debout, s^intéressant à cette crise en raison de sa longue durée qui lui présageait le dénouement le plus souhaité. Le peuple aime à se désheurer pour les rois qui s^en vont, quand ils s^en vont-, parce qu^il a, ce jour-là, ses saturnales de justice j et il ne souiSre pas qu^ils partent sans les adieux qu^il a toujours à leur dire. Ce que le peuple de Paris aura bientôt à dire au mort Louis XV, pourri trois jours avant d^être mort, cVst une leçon si nécessaire qu^il veillera , s'il le faut , bien avant dans la nuit , et bravera la fatigue d'une marche forcée pour aller couper, dans sa fuite clandestine à travers les champs de Saint-Denis, ce char honteux qui ne veut ni lumières ni cortège ; et s^il ne jette pas de boue
à la majeslé défunte, c^esl que, maigre le qua* druple cercueil qui la contient , il serait encpre mortel de rapprocher de trop près.
Mais, voilà que le Roi faisait aussi ses adieux au peuple. C^était le lo mai , vers les quatre . heures du soir; un afficheur vint par derrière la foule placarder le nouvel édit bursal sur les murs de Sainte- Geneviève , IVglise où les prières étaient le plus solennelles à cause de l'ouverture de 'la châsse.
Tout-à-coup des cris tels que les officians n^en airaient pas encore entendu , interrompirent leur psalmodie ; les groupes tumultueux étaient même accourus jusque dans Péglise , mêlant des blasphèmes aux prières. Puis des cris tout différens des . premiers , et qui annonçaient Pallégresse, appelèrent de nouveau tout le monde au dehors. Un nouveau placard venait d^ètre posé : celui-là annonçait la mort du Roi. Alors éclatèrent encore, mais d^une manière plus générale , les cris de joie , les accens d^allégresse et tous les témoignages d^une félicitation mutuelle. En présence de ces deux faits ,
doBt l*<in senriilait si bien la panition de Toutre , on se serrait les mains y on ^embrassait , et sortoat on faisait mille tptoUbets joyeux et ironiques sur saiole Genevière et sa châsse, i à laquelle le clergé attribuait encore le pouvoir des miradcs.
En ce moment la porte de Téglise s'ouvrit , et no jeune prêtre « en sarpUs^ s'^ançant droit au milieu du groupe :
— Eh bienl s^écria-t-il, que lai reprochee- TouB , imbéciles , à notre sainte ? Est-ce qu'il n'est pas mort? >-
- Là-dessus il fendit la [HvsBe «t s'éloigna i griuds pas, laissant tonte cette multitude étonnée, interdite, comme si elle n'eAt su maintenant oe qu'elle devait penser, et du ^^re , et da la sainte , «t d^elle-mème.
,dSAPITB.a TIXI.
DB4aM%,]«x9 j«kx774«HMr,àlunt beam du matm , le Roi, Monneiir» le oomli ^Ailoii, et h cMttaie «TiàrtoboBt été il»* enlés de la petite vérole jpv la piqùm« aptèi «voir ité bien prépara
BIaL«vte«« VaaMi.
Si rimportance d'tm fait Instoriqne doit se mesurer sûr sa ^raleiir conteoiporaine , le baplénbe d'un front coaronné , dans les preniterB siècles dn 'duristianisne , on bien, dans des temps plus rapprochés de nous , Tocttoi d^one
charte eonstitationneUe . à quelque nouveau peuple du continent, ne seraient pas même des événemens comparables à la simple nouvelle contenue dans les lignes que nous avons placées en tète de ce chapitre. Certes , Tauteur de ce roman , de cette histoire ou de ces mé^ moires , comme il vous plaira de qualifier ce qu'ail fait en ce inoment, aurait pu, sans trop d^effort , et il croit à cet égard avo&. fait ses preuves , trouver pour épigraphe une citation un peu plus poétique. Mais , quoi qu^il considère dans celle qu^il a choisie; le triomphe de la science sur le préjugé , le manifeste allégorique des principes politiques du nouveau règne, le syipbole de Père sociale qui commence ^ Finauguration d^un système de gouvernement en harmonie avec les besoins et les lumières d^un siècle civilisé, ou tout simplement les convenances d'un livre qui doit finir puisqu'a
a commencé ; rien ne se présentait mieux ni
plu» naturellement que ces lignes pleines de sem et de couleur locale , compilée» par un s tupide historiographe , qui , sans doute , n'a^^
Tait pas la ^nscience de oe qa'il liTrait a la postérité.
L^inoculation adoptée par le jeune Roi , : ne fût-elle, dans sa pensée, qu^ane précaution hygiénique , elle n^en caractérisait pas moins Fesprit du nouveau règne. Quand même plusieurs autres faits nVussent pas dénoté daire-* ment une intention de réforme y celui-là , du moins , prouvait que Louis XVI ne voulait pas mourir de la même mort que son aieuI; mais cette garantie qu'ail se donna servit peut-être à rendormir sur d^autres dangers quMl fallait prévoir» Rien de plus commun que cette illnnon dans les esprits faibles et bornés : comme les navigateurs , à peine sortis du port, qui^ voyant la mer grosse , virent de bord et se croient presque immortels, s'ib peuvent reprendre terre ; peut-être, témoin de la triste fin de son prédécesseur, Louis se laissa-t«-il trop fa-» dlement prévenir de Tidée qu^un nA est sûr de vivre, «dès qu^il est déjà sûr «de ne pas mourir de la petite vérole.
Quoi quHl ^ scHt , tous les ambassadeurs
avaient dépéché des oetmriers ^pevir anndocer à leurs gouvernemens un fait qui élevait la ooiur de Franee au rang des cours les pins favorables à la propagation des idées nouvelles. Si ce fait n^àkerak pas géogrtfplriquement Vé^ quililHW européen, il en dteaUurait au moins \è9 conditions morales, pnisque maintenant TEurope n^était plsis partagée en puissances pbdlosophiqoes et anti^philosophiques^ partage au moyen duquel elle se iiouTait pondérée sous la fin du dernier règne.
Les mani£estes que les puissances du Nord pourraient lancer ultérieurement contre Itt France , devraient , par 4xmséqoent , changer aussi de nature. Les princes y dues , lecteurs , landgraves , margraves , ou quoi que ce soit qui rime en ffnxtfe , de Fautre e6té du Rhin , ne seraient plus quittes de tous frais dHnsolenee en donnant une tabatière ^ Paat^ir d^uae brochure irréligieuse , brûlée par arrêt- de la Sorbonne, ou d^ua quatrain attentatoire à rhonneur d^une favorite , honneur proavé j du reste, par une détention de trois mois a
ia Basl^; La Czarioe ne HmmycMit plus rien de piquant à mettre la main à une ver-^ M»n russe du Bélisairef et oonunent imagine^ raii^elle jamais une déclaration de principes , qui fût le pendant de cette pompeuse ambas-^ Sade , tra¥ersant la moitié du continent enro-^ péen pour portor le builecin de son augusU vaccine an Tieox patriarcbe de Femey ?
Ce fait si fameux dans sa politique impé-^ riale y si éclatant, si mouvementé , arait même perdu toute sa valeur pWlosephiqoe depuis qne. le roi de France avait été inocmié'; et ce même roi , qui venait encore d^appeler Turgot dans ses conseils ■, ftiiseit presqne honte à Ca^ tberine et à Frédéric qui nWaienft jamais on<^ vert aux philosophes français que leurs salles à maïiger et leurs académies. Or, du moment qn^l ny avait plus en Europe une seule coi:^ qui pèt élever contre une «nu*e le drapeau de hi philosophie , le séjour de Grimm et de Di<^ deMt avait cessé d^ètre important à Satnt-Pé^ lersbourg , indépendamment des raisons particulières quMls pouvaient avoir de Tabréger.
On les- aliendait donc au Grandval pour la fin de rautomne. Gomme il était pea pro-^ bable que Marcellin, de. son côté) ne pro-fitàt pas de la liberté qu^il avait de rc^venir en France , son retour, qui pouvait être trè$-pro«> chain , inquiétait vivement le baron et sa famille 9 restés encore sans aucune nouvelle de Suzanne. On en parlait peu au Grandval , à cause des visites continuelles de plusieurs personnes étrangères à la Sjmagogue ; et sans doute aussi parce que c^étoit un triste entretien pour tout le monde; maiS) en secret ^ il était bien décidé que y si dans huit jours oette incertitude durait encore ^ on se ris-* querait à violer enfin la retraite de madame d^Épinaj.
Car nonnueulement les Encyclopédistes n^avaient rien de plus à cœur que de voir Su-r zanne beureuse, pour elle-même, grâce au tendre intérêt qu^elle avait su leur inspirer ; mais leur amour-propre , leur gloire même de sectaires se trouvait maintenant engagée au succès d'un projet que tous les autres partie
avaiéDi sacoessivement traTerséé Jugeant bien que les deox jeunes gens qu^ils avaient disputés a Dieu et an monde y passeraient , à tort ou à raison , pour leurs élèves , ils oonsidéraient dans leur union » d^abord le triomphe d^une philosophie toute polémique, dont les deux i|ns principales étaient le nivellemejul des.eon* ditions et Panéantissement de. J^autorité religieuse ; ensuite , et si par hasard oette union était heureuse j la. consécration du dogn^e de la morale intérieure qui abaissait les exigepces de Tordre général devant la saiiUetë des peuchans individuels*
Cétail donc on tig^beaq succès de pair tique celui auquel les Holbachiens ponvaient encore prétendre ; d^autant plus beau que désormais ils seraient seuls pour y travailler. Aucun am<* bassadeur n'avait mis le pied au Grandval depuis le nouveau règne ; les parlemens restaurés affectaient surtout de tourner le dos à la phi-* losophie ; et M. de Béqiiigny avait même répondu fort sèchement à une lettre du baron qui le priait de sUntéresser à la mise en lii
de Jerinvh des Crmiplères et ée Sinun Gar^ goille y tnAmsAU^ pour avcHir répété ea pré** senee du Bm qoekpies mots de la polili^ qi»r da Teanple ; madame Necker^ jalouse de FéiévatMHi de Turgot^, était trop occupée de iairt des partisans à saia mari pour renooM ses rdatioos a.vee le» Encyclopédistes* L^aln senoe du dheiralier de Trénitz leur enlevait eneore une faculté trè^-active et très-intelli-» genf e : on se souveiiait de lui f surtout depo» deux jours y car la vieille maîtresse du duc de La Yriflière était mourante^ ef le ministre avait conservé ses fonctions y et surtout le be-^ som de les exercer, quoiqnfil eût déjà débuté ait service de- Louis XVI parle déÊeieux raaui^ dat de faire entrer en religion madame D«barry.
— Qui est-ce qui a tu les ver$ de Dorât sur Pinocàlation du Rtn? demanda le baron , cber* chant à exciter une dispute. littéraire |iouf donner le change *à ce sujet de conversation qui rappelait trop MarceUift et Sutanne^
-^Moi, répondit Cfaampfort, et, à mon
Avi»! raiîteuf n?a rietoi ùàt de pire) qamque rAçadéftiie ait eounoDMié un de sa» ouvrages.
-r- BeauccMip de personne» 9 dit 1» |pros homme dont reJ&téricui* annonçait un^révé^ rend père, et qui-n^ëtait rien moia» que le chapelain du château; beauceopdepersoûneS) et je dis des pius respectahlcs , estuneat «mssi que le Roi ne pouTait rien faire de. ptre^ dans le premier n^ota de son . règne , que de prendre une couleur de parti ^ puisque tant il y a que la Tacdne est un parti dans Ffitat } et que de trancher net par son exemple use question déférée jadis aujL Pàrlemens, et renvojce par eux aux théologiens delà Serboéne. .
<— CroquO'^DiMi ! s^écria le^beron^ esWee qee vous seriez, y par hasard , une de cee peescmnes reapeetables , tous qui nous rapporter, siée* votemeet leur^ di^éaiiceBÎ
— r Jésus Maria ! r^>ondit le. chapelain, en se refrognant comme un escflfrgei qui vient d^alonger ses lorgnettes mucilagineuses jusqu^à le rencontre d^un.cqrps dur;, estrceua ignorant td que nàm t un modeste euré à porti<n» eoii««
grue i qai se permeliraît d^avoir une opimon sar de» matières si relevée» ^ je pij^is même dire si ardues, que les lumières d^un gros bénéficier pourraient à peine y atteindre? ^
— Ce que je vous eh dis^ reprit ie baron, B^est pas du tout pour gêner vok*é opinion , dans le cas où vous en auriez une....
— Je n^en ai point , interrompit Croque- Dieu , et si je pouvais en avoir une , ce serait eelie que Tillustre Bossn*et exprimait si' heu* reusement , devant Louis XIV, en matière de bals et de spectacles : Iljf. a de grands esemr pies paur^^s^U jr a de grandes autorités contre.
— C'est le langage de la tolérance; s'il n^y avait eu que des prêtres comme vous en France, la bulle Unigenitus n*y aurait pas. mb tout en feu; sans compter que nous ne sommes pas entièrement délivres de cette guerre sainte, qui a réveillé le mauvais génie du fanatisme au moment où la philosophie commençait à Passoupir.
— J^ai encore rendu grâce à tnon humble position qui fn'a permis de ne prendre aucun
patti dans ces querelles qui ont affligé PEglise ; ^ n^ayant rien qu^on pût m'enlever, ni les adhé^ rens ni les appelans ne m^ont tourmenté pour me faire déclarer mon opinion.
-— Si bien , dit Champfort, que c^est la pau-» vreté des gens de Totre état qui fait leur sa-» gesse et leur bonheur.
— Leur sagesse , c'est bien possible , répondit Groque<>Dieu ; mais quant à leur bonheur, mon opinion est que tout se compense; et si la sainte Eglise m'eut affligé de quelque gros bénéfice avant la bulle Unigenitus^ j'aime à croire qu'elle m'aurait inspiré ce qu'il fallait faire et dire pour le conserver.
— Comment arrangez-vous cela? lui demanda Champfort , d'intelligence avec ^juo groupe de femmes qu'il voyait postées derrière le chapelain , dans l'intention de lui jouer quelque tour.
— Je dis que, dans le cas supposé, il y a toute apparence que l'Esprit-Saint descendant' surtiBioi.... Ouf ! s'interroropit-il, étourdi par un énorme poids qui , lui tombant sur le cou ,
ij. i6
déteirmina un salut que probablement il eût aublié de faire au nom de FEsprit-Saint.
— » Fade reirb^ SatanUj s^écrîa-t*il en voyant pendre des jambes de femme sur ses épaules; et il se mit à courir en se débattant au milieu d'aune assourdissante explosion de bravos , de battemens de mains et dVclats de rire, comme saint Antoine dans le fort de la tentation ; quoique, au premier aperçu des pièces, la bayadère qui venait d^enfourcher Croque-Dieu ne parût pas faite pour tenter le moine le plus libertin.
— Hé ! hé ! hé I fit-il quand il fut las de courir, c'est madame d^Aine ; vous croyez donc que je ne vous avais pas devinée à votre espiégl^ie? Connu! connu! .
Néanmoins il commençait à éprouver dans le dos une sensation extraordinaire qui refiroi* dit tout-à-coup sa belle humeur, pendant que madame d^Aine, au contraire, consommait sa ikrce dans un rire inextinguible.
— Tirez ! tirez ! tirez ! s^écria Champfort.
» Ah ! maman , dit la baronne , que cette
scène offensait, comment avez -vous pu
— Ce qui est fait est fait, ma fille , je riais trop pour pouToir me retenir.
— Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu^il s^en va ? •— Croque-Dieu ! Croque-Dieu ! j^ai à vous parler dans ma chambre. Est-ce que cette robe que vous portez est mettable ? lui dit-elle en le ramenant? Il y avait long'-temps quMle me déplaisait et que je me trouvais humiliée d^avoir un chapelain qui semble avoir fait vœu de pauvreté en entrant chez moi.
— Oui , dit le baron en les voyant aller, rajustez bien les choses, maman.
— Laissez-moi tranquille, mon fils; je ne suis pas encore si coupable que vous , qui tous les joilrs lui salissez Pâme de mille impiétés avant même quMl ait dit sa messe. D^ailleurs , si je lui ai manqué , je suis bonne pour lui en demander pardon , et il mèPaccordera , n'est-ce pas, mon vieux ?
Tel était Pusage d'un chapelain au Grandval , ce qui , à celte époque , paraissait encore
plus décent que de n'avoir pas de chapelain
dans un château. A la vérité, quand onm^eix trouvait pas un tout fait pour ce rôle, il fallait prendre la peine de le fornoer, et c^est ce qu^oii avait fait pour Croque-Dieu, dont les premiers débuts n^avaient pas annoncé une ame si tolérante. Le curé d^un village voi«n , ardent cons-^ tUationnaire ^ comme s^appelaient les adhérens à la fameuse bulle, jaloux sans doute des avantages temporels attachés à la desserte de la chapelle du Grandval, avait même publié contre toute vraisemblance que les principes de Croque-Dieu étaient entachés de Thérésie du jansénisme. Un autre confrère, plus proche voisin encore, parlait de lui au contraire comme d^un homme sans principes , sansr autre religion que celle du pot au feu ; d^an gourmand fieffé, qui, pour tenir son bout à la table du baron , fermait les yeux et les oreilles afin: de pouvoir prétexter ignorance de toutes les impiétés qui se commettaient au château ; et il faut reconnaître qu^il y avait du vrai dans cette seconde accusation sans qu^on soit fondé à condamner Croque-'Dieu avant de Fa voir en-
tendu dans ses moyens de défense. Pendant que madame d^Aine remettait à neuf sa di-gnitéf Tavanie qu^elle Tenait de lui fai^e au salon réjouissait encore tout le monde.
— Cest , quoi qu^en dise maman , une fort mauvaise plaisanterie » reprit le baron j je
crains que le braye homme ne la prenne mal et ne boude tout le reste de la journée. Ce serait fâcheux f car nous aurions ipa apprendre de lui les dispositions de nos fanatiques. Arez- TOUS entendu dire qu'on a brûlé le mandement de Tarchevéque ?
^7 Et quelques autre» avec, répondit Suard.
• — * Ce sont 9 dit Marmontel, les feux de joie par lesquels nos amis des Parlemens célèbrent leurretour^
— Tandis que les Parlemens sont en train de se venger, dit Bordeu y ils devraient bien cher'» cher un moyen d^attéindre les courtisans^ cette race de vampires avec laquelle il n^ a point de réformes possibles , même sous le meilleur roi.
— Ils ne le laisseront jamais en paix^ ce pauyre roi, ajouta d'Alembért^ n^attendez pas
surtout qu^ils lui pardonnent des économies qui leur coupent les vivres ! Ne lui aat*-ils pas déjà fait un crime d^avoir renoocé au don de joyeux avènement?
-^ Encore une belle action que Dorât a mise en grands vers , dit Champfort ; rien ne porte malheur comme de faire des choses dignes d'être chantées par Dorat«
— Je voudrais y dit M. d^Ormesscfn , un des futurs ministres de ce règne , voir oublier Do-* rat et ses poésies quand il est question d^un fait si honorable pour notre jeune monarque.
— Honorable tant qu^il tous plaira, s^écria la marquise de Mirepoix, une des femmes qui, par le canal de la Favorite, avaient exploité le plus largement les vices magnifiques de Louis XV ; mais rien n^ést moins noble , moins distingué ^ et, s^il faut dire toute ma pensée, rien n^est moins royal que ces vertus pour lesquelles on veut que j^admire le roi.
— Qu^est-tce que vous savez danc admiret* dans un roi? demanda Marmontel; serait-ce «on titre? Nous croyons i nous , que si quelque
chose peut distinguer un homme d^un autre homme , c^est la vertu*
-^ Vous parlez comme vos livres, Mar monte! , dit le prince de Poix , et je ferai toujours chorus avec vous toutes les fois qu^it faudra tonner contre des préjugés^ gothiques , indignes d^un siècle civilisé ; car ma philosophie est tout entière dans ces deux vers de Voltaire que je me plais à citer à tout propos , et qui pourtant maifiquent rarement d^arriver à propos :
Les moFtels sont égaux; ce n'est point la naissance , C'est la seule Tertu qui fait leur difFérence.
— - Bah ! fit en riant la marquise , les vers ne prouvent rien; sans cela, il y along^temps que Voltaire et consorts nous Tauraient fait danser helle. On me demande ce que j^admtre dans un roi : eh bien ! ce sont les qualités roy a* les 9 les manières larges , les goûts magnifiques 9 les folies somptueuses , enfin la généro*sité , qui est le principe de tout cela. Qui est-ce qui oserait soutenir qu^un roi ne doit pas être généreux?
-~ Généreux comme un voleur, répondit Beaumarchais avec un pQu£fement de. rire.
-^ Voilà y lui dit le baron à demi- voix y un mot d^exeellonte comédie, ne le perdez pas. .
*Tr Cest qu^en vérité , continua la marquise, on dirait, à vous entendre tousvqu^il n^ eût pas d'autre perfection pour un roi que de res« seçibler à un bpn bourgeois, Qu^un père dç famille administre sagement ses revenus 9 qu^il soit éco;Diome , rangé , qu^il se contente de sa chaste moitié , rien de mieux ; ce sont là des vertus de sa condition, etquHl peut être utile d^encourager. M ais, je vous le demande, est-ce que c^est là de la royauté? Ce n'est pas même de la qualité. Quoi ! les princes 9 les ducs, les simples chevaliers ont leurs maîtresses j les évêques entretiennent des figurantes, et il n'est si mince abbé qui ne soit le sapajou d^une duchesse ou d^une marquise; enfin tout le monde , aujourd'hui, je veux dire tout ce qui est quelque chose dans le monde , a sa maitresse j et l'on voudrait que le roi n'eût pas Ic^ sienne? Allons donc !...
*— Les mortels sont égaux , dit le prince de Poix, ce n^est pas la...,
— Ho ! ho ! ho ! firent tous les assistans en montant sur cette interjection une gdme d^é* clats de rire. Néanmoins y quand il fallut se prononcer sur le fopd de la question ^ les femmeS| à qui la marquise en avait appelé particulièrement , accQrdèrent toutes qu^un roi , vraimept digne de ce nom , devait avoir une maîtresse ; ne fût-ce que pour se distinguer de ce vilain roi de Prusse , aussi détesté du beau sexe qu^il était cher aux philosophes. '
A la grande surprise du baron , sa chaste épouse, qu^il appelait familièrement sa bégueule , concourut à Fopinion commune avec une pétulance qui prouvait combien Tidée du libertinage, vue d^une distance raisonnable, est attrayante pour les femmes les plus attachées à leurs devoirs.
— ' Eh bien donc! Mesdames, s^écria*t-il, allezt toutes vous mettre sur les rangs pour la place vacante; c^est ce que j^ai de mieux à vous conseiller, dans les dispositions où je vous vois»
Après quelques minutes d^interruption , M. d^Ormesson reprit ce sujet en rouvrant les yeux de Pair réfléchi d^un homme d^Ëtat que la discussion vient dMclairer.
--* Sous une forme plaisante y Targument de la marquise a cependant , dit-ii, un grand sens politique. Personne n^est plus partisan que moi des économies ; il est juste d^adoucir les charges qui pèsent sur le peuple , et la remise du don de joyeux avènement est un acte qui a obtenu mon approbation sans réserve : eh bien ! je crois néanmoins qu^il est convenable qu^un roi de France ait une maîtresse , parce que nos mœurs le veulent ainsi , et que c^est compromettre une institution que de la faire déroger à un vice si intimement lié à sa nature.
— A bas le vice et Pinstitution ! vous répondrait un logicien rigoureux, dit le baron.
— Il n'y aurait que cela de conséquent; mais comme vous savez aussi bien que moi que c^est impossible y ajouta le politique avec un sourire qui annonçait sa profonde sécurité, il faut nous en tenir à raisonner sur le plus ou
mcHDS d^incoDvéniens qu^offre un lùal néces-saire.
** Une pompe aspirante , qui épuise le suc des peuples pour en arroser quelques milliers de fainéans, dont tout le souci est de la faire bien manœuvrer^ voilà ce qu^il vous plait de nommer un mal nécessaire.
— Eh ! mon Dieu oui ; mais tout se compense^ et les sucs puisés par cette pompe aspirante refluent à leurs sources par mille et mille canaux* Je suis , je le répèle , partisan prononcé des économies ; mais je nVn vois pas une réelle dans la suppression des favorites ; elle est mèine impolitique y si vou» considérez avec moi tous les intérêts et toutes les babi«tudes qu^elle compromet; et encore que ces intérêts et ces habitudes soient des abus , car je veux bien le reconnaître avec vous , ils sont' inséparables de la monarchie qui est un gouvernement de corruption.
•^ Soit , mais je ne pense pas qu'on ait dit cela pour faire VHoge de la -monarchie.
-«—Après tout, dit la marquise, c^est une perle
dont nous avons &ît notre deuil. • Eh bien^' quoi ! si le roi ne veut point de maîtresse | c'^est que probablement il ne lui en faut point ; bien des* gens prétendent qu^il pourrait même se passer de sa femme. «
^-« Il n'est qu^un seul homme en France qui ait intérêt à répandre ce bruit. Ne le ramassons pas , dit M. d^Ormesson.
— * Si celui-là se fait aussi son parti , dit Champfort , bientôt il y en aura tant qu'ion ne sWtendra.plus dans cette pauvre France, qui ne ressemble déjà pas trop mal à la cour du roi Pétaul.
— Comment cela finira-^t-il? demanda la baronne avec quelque inquiétude.
— Par des chansons, répondit Beaumarchais.
A ce mot , un seul homme se permit de ne pas rire; et protesta même, dans son coin , par un brusque mouvement d^paules. Cétait sir Walpole, que nous nWions pas encore nommé dans cette société y à cause du rôle
parfaitement silencieux qu'il s'y était donné ; rôle . favorisé , d'ailleurs, par Téloignement
qu'inspirait on étranger malveillant , jaloux^ émigré de son Angleterre pour venir faire le Montausier à la barbe de la France du xv!!!"" siècle. Les sociétés quMl avait hantées jusqu^à ce jour^ fatiguées de ses éternelles prophéties, s^étaient elles-mêmes désengouées , à la Ion-* gue y de cette importune Cassandre : cVst ce qui explique sa présence au Grandval, à moins que madame du Défiant neTy eût envoyé tout exprès pour observer quelle mine on y faisait depuis k disparution de Suzanne. Quoi qu^il en soit • le baron sMtait contenté de recevoir civilement un visiteur qui avait peu fréquenté Iqs Encyclopédistes , mais qui en avait médit assez constamment pour s^être fait par-là une sorte de position dans le monde.
Au reste, il partit quelques minutes avant le dîner. En ce moment , madame d^Aine desceoditde sa chambre, et alla, tout effrayée, dire quelques mots au baron qui parnt éprouver une vive contrariété.
— Çest un fâcheux accident, dit-il, dont vous me régalez bien mal à propos quand je
vais me mettre à table. Mais , je vous en prie , n^en dites mot tant que tous ces gens-là seront
Cette confidence lui dpnna , pendant tout le diner, un air soucieux^ augmenté encore par le é
malaise quMl éprouvait au milieu de cette société hétérogène , à laquelle il était obligé de faire les honneurs de sa maison. Il semblait que sa position de maître d^hôtel de la philo- '
Sophie lui valût le monopole de tous les désœuvrés et de tous les mécontens ; et quoiqu'il lui eût souvent pesé d^avoir pour auxiliaires des philosophes de circonstance comme les parlementaires i ou bien des protestans qui ne protestaient que pour eux y comme madame Necker, il en était presque réduit à les regretter à côté de la marquise de Mirepoix et de quelques autres personnages qui mêlaient aussi peu de philosophie à leur mécontentement.
Ceci ne regarde point le prince de Poix qui avait sans cesse à la bouche son inévitable devise. Il avait même trouvé Foccasion d^en faire une application superbe au tnoment de se
mettre à table^ car alors , sVtant trouvé par hasard à côté de Groqiie-^Dieu , il persista à rester son voisin malgré les instances de la baronne pour lui faire accepter la place d^hon** neur. Croque-Dieu parut indifférent à cette combinaison : peut-être avait-il assez de tact pour sentir que Taffabilité dont un grand se vante tout haut, n^est guère qu^une iiouvelle forme de son impertinence; ou bien après avoir enduré le traitement plus que familier dont toute la société avait été témoin, éprou* vait*il le besoin de se réhabiliter devant elle par une tenue grave et par Tair dégoûté de rhomme qui sait et tient à faire savoir ce que les autres lui doivent. Le fait est que , pendant tout ce diner, Croque-Dieu parût étonnamment digne ; il n^ eut personne qui ne fut plus ou moins frappé de cet effet auquel concourait puissamment Tample soutancUe de satin puce que madame d^Aine lui avait fait endosser. Vu dans cet état, Croque-Dieu avait bien toute Tétoffe d^un gros bénéficier; et les convives , qui ne se lassaient pas deTobserver^
et madame d^Aine, qui alors admirait en lui le bel effet de sa propre munificence , se disaient que si Dieu avait prodigué ses biens à cet excellent homme , il aurait su comme un autre s^en faire honneur.
Après le diner, la société se divisa en petits groupes qui s^éparpillërent dans le parc , d^où bientôt tous les oiseaux durent s^envoler, effrayés par Faction avec laquelle reprirent les disputes suspendues par l'attention dont Cro*que-Dieu avait été Tobjet à table. Dans la dis-tribution qui se fit alors des promeneurs , ce fut à lui que Beaumarchais s^attacha; curieux sans doute de connaître jûqu^à quel point un personnage, placé a peu près comme Basile, moins abject y mais tout aussi] politique, à ce quMl semblait , pouvait encore se rapprocher de loi par le fond de sa philosophie. Ci*oque- Dieu se prêta d^autant plus volontiers à cette étude qull n^était pas fâché de compléter le ban effet que sa conduite , pendant le dîner, avait commencé à produire, et de dessiner nettement sa position aux yeux d^un étranger.
— Si TOUS le voulez bien , dit-il, comme ils s'^avançai^t tous deux du côte de la pièce d^eau, nous tournerons un peu à gauche pour ne pas donner Téveil aux cygnes ; car ils m^ont pris en grippa à cause de ma calotte, j^imagine, et s^ils allaient à voir mon ombre seulement , ils feraient un tel sabbat que personne ne pour-^ rait plus s^entendre dans le parc.
Ils s^éloignèrent en effet ; et prévenant toute observation de Beaumarchais sur le bizarre instinct des cygnes , Croque-Dieu reprit ainsi le fil de son discours , ou pour mieux dire de ses idées :
— C'est une bien bonne personne que madame d^Aine ! Mais il faut convenir qu^elle est parfois drôle dans ses façons d^agir avec ses amis. C'est au point que ^ si on n^avait pas le caractère bien fait , on serait capable de s^en formaliser. .Ce n'est pas pour moi que je dis ce\a, car, Dieu merci! je la connais, et je n^attache aucune importance à ses bouffonneries cavalières. Le fond est bon , cela me suffit.
.—Ce jugement prouve autant pour vous, dit
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Beaumarchais 9 . que pour les personnes avec qui TOUS vivez. Il fi^èst donc pas toujours vraï * de dire qu^un grand nous fait assez de bien quand il ne nous fait pas de mal ?
— Non , sans doute; et il faudrait être àVeugle et sourd, quand on a passé quelque temps ici , pour ne pas reconiiiaitre qu^ii tombe toujours quelques miettes de la table du riche.
Vous entendez bien que ce n^est pas pour moi que je dis cela; si Je viens au château, c^est pour mon ministère , que je ne puis croire une sinécure; et encore qu^il soit juste d^avouer que Ton ne compte pas avec moi, c^est qu^il est dans les noble^Jiabitudes du baron de ne compter aivec persdniie. Tous ceux qui dépendent, de Un tous diront la même chose.
-^ Gn connaît sa bienfaisance.
— Et s^il'en était autrement, poursuivit Croque-*Dieu , si le diable était aussi noir que beaucoup dé gens se plaisent à lé'faire, est-ce que vous croyez que j^aurais consenti à rester ici et à braver, comme je Tai fait, des dénbn-
dations et des oessares qui atteignaieDt 'mon caractère?
— Quoi! on vous aurait tourmenté è raison de votre position au Grandval?
— Mais je m^en suis 'expliqué fortement, et je puis .dire victûrieusement devant M^ farchevéque: Momeigneur, lui ai**je ^it.... (ce n^était pas pour lui que je disais cela, mais pour MM. les grands-vicaires et visitem's du diocèse ), vous autres , grande dignitaires de la sainte Eglise, vous venez rarement visiter nos chaumières, et nous trouvons que vous y venez encore trop souvenft. Vous avezde beaux palais, .de^gros revenus, de superbes carrosses et de faons chevaux pour vous voiturer dans les voies' du Seigneur; vous avez des mets exquis et des vins fins à votre table; vous avez. ...1 mais je n'ajouterai rien , ciirjVi juré d^ètre plus charitable; que mes ennemis. Sachez donc vous contenter de tout cela , et souffres que mous nous accommodions , à notre manière , de Tédification et de la pénitence que vous 'nous avez laissées pour unique lot dans
le partage de Tapostolat. Vous êtes mon supérieur, je le reconnais. M^is à part la hiérarchie , qu'y a-t-il entre vous et moi , Monseigneur ?
— Quoi ! s'écria Beaumarchais en riant à se tenir les côtes; cette dernière phrase même...»
— Pas autrement que je vous la répète. Mais vous sentez bien que ce n'était pas pour lui qui avait les coudes percés....
— Mais le moyen qu'il ne l'ait pas prise pour lui ? Ne savez-vous donc pas que c'est le début de la fameuse épitre de Jean -Jacques à M. Christophe deBeaumont?
— Oh ! là ! là ! fit le chapelain en fermant les yeux et joignant les mains ; quel pas de clerc ! Ce que c'est que de n^avoir pas de littérature ! J'aurais dû me mordre la langue en ce moment , et je ne m'étonne plus de l'émotion que parut éprouver Monseigneur, et des grands yeux que m'ouvrit alors son secrétaire.
— Mais c'était à faire tomber le {H*élat en syncope !
— Et dire que cette maudite phrase m'était
v^nue tout Daturellement ! Bref, Monseigneur se montra cependant assez raisonnable, et non content 4e m^assurer qu^il ne croyait pas un mot des héré&ies qu^on m^impùtait , il me dit encore que je pouvais, que je devais même continuer à desservir la chapelle du Grand-
val , mais vivre le moins possible avec les maîtres du château; attendu que la place d^un prêtre n^est pas au milieu des ennemis de la religion. Il ajouta même, et je comprends maintenant pourquoi, que mon langage se sentait déjà de mon commerce avec les philosophes.
Us étaient arrivés pas à pas , en conversant ainsi, jusqu^à Textrémitédu parc, et revenaient à travers le massif où serpente le petit ruisseau qui fournit les eaux au lac dont nous avons parlé. En s^avançant, ils entendaient déjà, dans le lointain , les voix confuses des autres promeneurs qui venaient du côté opposé chercher le frais et Tombre dans le même lieu.
Deux seules personnes marchaient devant eux, à une distance honnête Tune de Tautre : par*^
— 2ft2 —
tics i £Selon toute appjurence , al?uo pomt coibmun 9 am louai du hem , elles ékrgissiaîèiit Pan* g^e atree une sottOr d^affiiclatioii ; el dans se éacbef positirremeot derrière ks^ aèbret , it ëtait aisé de jugpâr qa'eUes ne tcsnaieot pas^ à être Tiie». Cepiendant Beaumatcbaîs et le elia|ie)aïn avaient' eu le tén^ de veeonnaltK Suard et la baronne. Hs ne s^élaâent pas ootomunique une déeouTevte y qui , sans dovte , n^en était pas uoe f du moins ils se plaisaient à le etoife ; mais chacun en so» particulier paraissait réfléchir Sur le besoin o^à se trouvent quelque* fois les êtres les plus vertueux de mettre du mystère jusque dans leur inmocence.
Après une ou deux minutes de silence , Cro* que^Dieu reprit :
«^ Quand^les maîtres d^une maison j où rien ne se passe que d^bonnète et de louable , me font les politesses les plus cordiales , puis-^je y répondre par des refus incivils? Dois-je humilier mon propre jugement, fondé sur des observations locales et journalières ^ devant celui de Monseigneur, qui voit les choses de
Uiia^^t dont j^ crois, en moa aqçie et cons*cienc^L^ qi^ h r«^gîoj^aéxé trompée? L^au* torité , sai;]^ doviile , çst respectable et doit ftre obeie i uiais j^esy^i^e qme k conscience de Find^yidu est isiussi une autorité.
TT- ÇVst cela qui «s]Ç phiJlQisppti^- -r- Aloirs J4 spis. philpsçph^ sj^n^s le savoir. Je rs|i peut-^tre été un peu trpj) daps yne drçanstaf^çe om f avais f^ cjioi^ir efttrç diçujf 4®vo^rs pppps^ ^[ et ppurtf^îjt to.u^ ^\»3Si éyi^Ç^,^ VwR ^^^ l^^î^p• Je vejpals d^enl^e^dre la çon-: %isJi,o^ d^QB honnête pèfe de famille siu^ soçi U^ ^ «port. Caçf^tn^e ^1 avait cessé de parler^ e^ que je prononçais les premiers mots de Vj^hr sç^lution , il n^Vrèt^ (out-à-çoup et me^it : <( A(Ipn père, j^ai[ encoure xxxi gr^nd péché s^r
la cons<4ff>3<^^' J^ s^^ prètrCf fai changé de iqppi afin ^e pouvpir épouser, Ipip de mon pays^) 1^ feipme que vous avez viie là topt à fh^iurç , et qui m^a donpé guatrp enfs^ns. f foï|Onc,ez ce que je dois ïfairjd. )>
Ije cas était einbarrassant , et j'aurai§ autant aimé que mon pénitent fût mort sans
ajouler ce post-scriptum à sa confession. Son péché était de ceux que le fftpe seul peut re^ mettre, et le pape était bien loin; le mariage et tous ses effets devaient être déclarés nuls ; voilà le résultat auquel mon devoir de prêtre m^obligeait de Iravaîllerl Cependant j^entendais là femme et les- enfiins sangloter dans la
chambre voisine. Pouvais*je ajouter à leur malheur, en les dépouillant de leur nom , de leur état, de leurs droits ? transformer en bâtards les quatre p4us jolies créatures du monde, et en concubine une femme sage et vertueuse?
Cela me répugnait comme le massacre des innocens. •
— Mon cher, lui ai-je dit , c'est un cas réservé que vous venez de me déclarer. Prenez que je suis le pape , puisque nous nWons pas le temps d'envoyer à Rome, et écoutez ma sentence. 11 n'est pas juste que le bon pâtisâe pour le mauvais ; votre péché doit donc être ignoré des hommes par égard pour votre femme et vos enfans. Quant à vous, j'espère que Dieu vous pardonnera; faites un acte de con-
tritioù pendant que Je yms vous absoudra , et ne m^interrompez plus.
Beaumarchais loua beaucoup la morale de cette histoire qùiétait le grand cheval de bataille de Croqne-Dieu y lorsque , dans ses momens de velléités philosophiques ^ il prétendait prouver qu^m prêtre même peut^ penser avec quelque indépendance.
-î— C'est , reprit-il , par cette religion douce et conciliante que j'ai eu le bonheur de gagner Festime de M. le baron. Or, pour me voir estimé d'un homme riche , éclairé , humain , généreux j faut-^il que je m'en estime moins ? Il est possible que le baron ne soit pas très-^ orthodoxe; mais, moi, je n'en sais rien. Aucun écrit, publié en son nom , ne me le prouve ^ ; si je puisais mes lumières ailleurs , je serais un vil espion; et si je m'éloignais du château
' On sait qae le baron d'Holbach ne mettait pas son nom à ses ouvrages. Pins de vingt de ses amis, qui étaient dans le secret, non-seulement ne le révélèrent point , mais ne se le communiquèrent même jamais entre eux.
(Note de ^Éditeur.)
SOU& m .p9i;eîl prétexte 9 fappaier^iU^ dans leurs ifQputations odieuses, les, enoemisi de moii hienfaiteu^.
T- Mbnsî^iir- Iç cjkapelaiç y vous êtes un prè-
^^ J0 ^e sa^i^ p^s , pQurs^i v;^ Croque^pieu , reekerchie^ 1^ W^\ là où ^ n^app^rait que du bien. «Taurais • au contraire « les plus fortes raUoQS de ofoûtç que les déçussions philosopJtiiqiies d^ barpi^ n^att^quent en rien les t>ases de notre sainte religiqp. Je vqis que p][usieurs eodtôlta^tiques,, mes^ $^:pq;*ieur^ p$^r ^çur rang el lews lumi^re^,, s^ccqprem ^e tqqs côtés pour y prendre p^rt i elles pV^fen^Dt pf^ M. ral)bë Morellet, j^oipme ç^onsid^rahle du cô.té 4^ ^? sd#9oe et de^si bénéfices ; elles sq^t* la pâture df^ M* Tabbié llaynfilt auteur d^un bel. ouvrsigg publié avec approbation et privilège du Roi'; elles faisaient naguère les délices de Fabbë Galiani , secrétaire de Pambassade de Naples.
^ L'ff(^to(re phiipsophique ne fut poursuivie quVi la seconde édition qui suivit de loin la première.
(Note de l'Éditeur, )
Enfin M. le bacoasi e«t 9Xk micii^^ av^c h Samt- Pèsrev ftuisqtii'étiiQil dev^u y4fi$f il eOi a obtenu des dj^peoi^s pour épqqseif 9a bciUeN-soew, la scM^ottde^ fille de ma^tia^ d?Ain^. Voîlà donc Vautarilé qw 9ppuie 1« tém^pigna^t^ 'de ma coni^iencQ pour refi^rQ tei baron awsi blanc qu^oa yeut le faire noir* fion conM^siei'Ge ne serait>il dbnc dangereqj^ qtie pocDP wi pauvre curé à part^ Qo^ogrue >. doni la sainte Bglbe t^%e les bqâoiû$ à ireJiS cento livres de renenu et. au'pain de la parole de Kei»?
— Copament 9 voire cwe tae vous vaut que troîa cei^u livres ?
r~ Au tant; qu- elles peuvent s^étendre. Croyezvous qu^à Vkon ftge on puisse subsister avec cela y et ne trQuve2;*'Voas pas que oes messieurs ont bonne grâce à venir lolilqiiièter sur la manière dont je me preicure le rclste^?
^^ Mais c^est déranger l'bonnéte houune qui dîn^,
— Quand j'ai dit à M. l'archevêque qu'on ne voulait nous laisser que la pénitence, ce n'était p^s une exagération. Si nous nous plai-
gooDS^on récrimine parlé fait de dos relations avec les philosophes. Eh ! plût a Dieu qn^elles eussent commencé plus tôt , par exemple lors delà paix de Versailles ! Que n^ai-je imité uii de mes condisciples qui a demandé et obtenu une riche abbaye par Pentremise du plénipotentiaire pmssien? Taurais demandé un évèché que je faurais eu ! Car en ce temps-là le ministère français n^avait rien à refuser au roi de Pruise. Mais j^ai été un sot. Ce n^est pas encore pour moi, indigne, que j^ose blâmer cette injuste répartition des avantages temporels; mais je vois que beaucoup de prêtres modestes et bien méritansne sont guère mieux traités. J^en connais un qui était fait pour aller loin, la perle du jeune clergé, ma foi! celui qui a confessé le feu roi, et que le cardinal de Laroche- Ay mon, dont il était le secrétaire, vient de remercier, malgré ses services , précisément parce qu^on a craint que le dernier ne Feût déjà rendu trop important.
— Cest une indignité, dit Beaumarchais.
— On nous fiait bien voir qu'un prince, de
FEgiise ne doit rien aii fils à\m pauvre artisan , reprit le chapelain avec ce ton d'amertume particulier aux derniers membres d'un corps , quand les instincts populaires, réveillés par la jalousie , dominent et étouffent chez eux Fesprit de caste. Le pauvre garçon serait aujourd'hui sur le pavé avec toute sa science , s'il n'avait trouvé provisoirement un ôsile chez le chapelain de madame d'Aine, qui> par bonheur, a quelque patrimoine. Je l'aurais bien invité à venir partager mon petit pot au feu ; -^mais c'eût éte^ en quelque sorte, imposer au baron un nouveau pensionnaire; et puis, comme ce jeune prêtre passe pour être un peu janséniste , mes bons voisins , mes charitables confrères auraient eu trop beau jeu à déclamer contre moi.
— ^ Ils sont donc bien exagérés.
— Fanatiques ! mais c'est la jalousie qui stimule leur zèle. Il y a quelques mois, nous rencontrâmes deux de ces messieurs dans une promenade où j'accompagnais madame d'Aine et une jeune personne que vous connaissez au
moins de réputation. Sa beattté «fixaim rattentiqn ilu plas égé :
•^Pasâcots, lui dit F-autPe assez Imut pour éti^ entendu.; c-est rélèeire J^uwie maison dont le maître iest un atbée^ et le dh^pelain un janr sénîsle.
Dieu sait 4|iie je'ne suiis ^qu^um honmie paisiblet; mais 'pour yous pifoorer 'combien sont peu fondées^cesacousationB, apprenez, je puis vous le dire , à yous , que je ^irisijésuite de profession; ou'du moinsje Pétais avant quHl en fïlt ordonné autrement -par les Parlemens et paf M. de Choîséul, àqui Dieu ptirdonne! mais à qui le baron ^ne pardonnera jamsiis dWoir provoqué le rappel de FabbéGalinni pour se veUgér idlune {plaisanterie.
— Comment! s^écria Beaumarchais^ , 4e <ba* ron a chez lui un jésuite!
.^•C'est cek}ueije dkais i Itf.il-srroheyéqne , qui triomphait de donner du pain à un 'mal* heorem, tombédesescarpemens :dela*philo^ sophie sur un lit de -lliôtel^Dieu. « itfonseigneorv^ons faites très^^bien^de nourrir Gilbert ;
mais ParciieTéque des Encyclopédistes me nourrit , moi ! souffirez donc cette belle repré** saille, à ia'q[ti€ille l-humtimté^gagae 'trop pour que ta relrgton ptidsse y perdre. »
Lé chapelain et Beatimavdhais 'étaient revenus au point de départ de leur pronienade et de leur conVérsâl(io& ; mais les deux cygnes, ne reconnaissant pas Croque^'I^ieu dans son nouvel éqûipeniëtit) neragacèrent|lointcbmme à Porâinàïi^e. Il eut ddtic'lè temps de coneliire, avant que sa voix fut couverte par le brouhaha politique d^un groupe qui arrivait en fabe des deux iiDtérlocutetirs ëiirPautre bord du lac.
-^ Au dehiéiirant , dit*il , quand même il y aurait dîins mdti fait titi peu de cbniplàisaciee, un peu de savoir-vivre; eh! mon Dieu! tes apôtres 9 dans saint Pdul, en usaieiit^ils autrement iotvécies puissances du sièisle? Je sais^bien qu^on pouirrait lilë répondre à celat: 'Vous' n^étes pas un apôtre. Mais , en bonne foF, à- quoi servirait-il qtie je le fus^? CroitHXi qne.je sois une bête, et que je ne >voie pas bieh que c^est un génire udé? Qr, dans l-éiftt desrehoses^
je me dis que le ban sens qui se tait vaut mieux que le faux zèle qui. parle mal.
— Je trouve y au contraire ^ que vous parlez en véritable apôtre; vous prêchez d'^exemple la tolérance , et vous publiez le bien que vous voyez faire.
— Cette tolérance est en moi le fruit de Féducation noi^ moins qu^une vertu d'e caractère. Les révérends pères, qui m^ont élevé, honnêtes gens que le siècle regrettera ! nous répétaient souvent : Ënfans ! avec les grands , ayez l'épaule molle.
Malgré le compliment de Beaumarchaift , Croque-Dieu venait de montrer le bout de Poreille : il était temps que Papproche des autres promeneurs mit fin à son sermon. Tout ennuyeux qu^il soit par sa longueur, les autres en avaient dit tout aussi Ipng sans être aussi originaux, à en juger par ces mots mille fois répétés qbe M. d^Ormesson déclamait encore comme renfermant tout son symbole politique.
— Oui, des économies! force économies!
JMais respect à toutes les positions acquises !
— Hum! fit le baron en joignant Beaumarchais , impossible de me faire entendre d'eux ! Mais si Diderot était là , ils trembleraient devant lui! Une seule de ses phrases les ferait rentrer en terre* Que diable aviez^vous donc a faire si long- temps avec Croque-Dieu, M. Beaumarchais? Vous seriez- vous confessé?
— Je vous jure que , si jamais cela m'arrive, je ii^appellerai pas d^autre prêtre.
— Vous avez bien du loisir, pour Fhomme le plus dftairé de France. Le courrier vient d^apporter un paquet 9 il y a dix ou douze let* très pour vous.
Qq^nd Beaumarchais se fut éloigné , le baron ramena le chapelain du côté du bois pour lui faire cette confidence.
— Vous savez bien la vieille femme que vous avez confessée hier ? elle vient de mourir.
— Cela ne m^étonne pas, dit Croque-Dieu.
— Ni moi non plus. Ce que j^ai à vous dire, c^est qu^il m^iraporte , pour des raisons très*^ graves , que cette mort demeure ignorée.
— Mais mes registres. .*.
— Est-ii bien* nécessaire que vos registres constatent le décès 4^une inconnue dont Penterrement peut se faire sans publicité? Ce n^est pas, je crois, la seule formalité de ce genre qu^on ait omise par négligence ou par intérêt.
— Monsieur le baron. ...
— N^en parlons plus , si vous craignez de vous compromettre. Mais je ne croyais pas que ce fût le cas d^être formaliste si rigoureux, surtout quand il s^agit d'une fille qui n^a ni parens connus , ni enfans , ni fortune.
— Je sens bien , diaprés ces raisons , que je puis faire ce que vous désirez sans blesser ma conscience. Mais , pour remplacer la célébration, je me réserverai de dire trois messes basses à votre chapelle pour le repos de cette pauvre ame.
— Dites trois messes , dites-en vingt , ditesen mille, si vous voulez^Yous êtes mon chapelain parce quHl entré dans mes arrangeitiens que vous soyez porté sur le livre de ma maison ; du reste , il m^importe peu pour qui vous di-
siez la messe à ma'chapelie, puisque messe il y a. Nous nous reverrons ce soir.
Ayant ainsi conclu cette transaction à Famiable, ils se séparèrent; et le baron y se hâta de rejoindre le gros des promeneurs , qui se rapprochaient du château en continuant une discussion dont la chaleur et Fintérét allaient çroissans à mesuré que le jour déclinait. Le prince de Poix était Foràteur principal , et c^est dire assez que les deux inévitables vers de Voltaire dominaient encore la dispute et la deTrayaient d^éloquence et de pt)ilbsophie.
— Oui , Messieurs , s^écriait le prince , les mortels sont égaux. • • • Si donc Tinjurieuse dis* tinction contre laquelle toute la noblesse de France s^est si justement révoltée ati mariage du Roi y allait à se renouveler dans les prochains divertissemens de la cour; si le Roi s^avisait d^ouvrir le bal avec une princesse de Lorraine ou toute autre étrangère , au mépris des droits de nos femmes , nous ne nous bor-^
nerions plus à protester en masse comme la
pi^mière fois j et, pour ma part, je me crofrais obligé dVpprendre au Roi de quel bois se chauffe Théritier d^une des premières maisbos da royaume ; d^une famille où , depuis longtemps , on ne compte plus les quartiers; d^unë famille chapitrale^ qui peut faire des chanoinesses et des chevaliers de Malte à discrétion j car elle est pure de toute mésalliance et n\a jamais pris de fumier pour engraisser ses terres.
— Elles n'en vaudraient péut-élre que mieux, pên^a le baron , qui , toutefois , garda pour lui sa réflexion , ne voulant point troubler le bon accord de ses hôtes au moment de leur départ.
Ce fut, en effet, sous l'impression produite par les dernières paroles du prince de Poix , que cettetourbe de mécontens reprit la route de Paris ou des châteaux voisins du GrandvaK Laiiuit venue, le baron et Croque-Dieu songèrent , comme les sorcières dans Macbeth , à Taccomplissement de leur œuvre mystérieuse.
Croque-Dieu , qui ne devait sortir du château qUe le dernier, remarqua que tout y était par-
failement tranquille , excepté dans le grand salon, où Lagrange et madame d'Aine la jeune, assis sur le même canapé , faisaient aussi leur
œuvre sans nom ; car c^est ainsi qu^on peut
appeler cette espèce de rendez-vous ni secret , ni public, ni coupable, ni tout^à-fait innocent, par lequel une femme froide entretient les espérances d^un homme sensible. Il est probable qu^au moment où le chapelain les observait, elle rendait [raison k Lagrange de quelques préférences commises pendant la journée à son détriment.
— Quand je vous dis que je n^ai que mon amitié à vous offrir^ fît-elle à demi-voix.
Le chapelain, qui put entendre ces paroles, parut s^en réjouir, sans doute dans Tintérêt de la morale. Comme il venait d'^apercevoir dans le bois un rayon échappé d^une lanterne sourde, ce qui était le signal convenu entre lui et le baron , parti en avant pour préparer, à Faide d^un domestique sûr, le matériel de leur opération nocturne ^ il sortit à petit bruit et se dirigea vers le fond d« parc.
.qSÀPZTB.^ iz.
VUe de Saint «Pierre, an milieu du lac dé B.ieiiike,.aei^vir6n une demi-lieue de tour; mais dans ce petit espace elle fournit toutes les principales productions nécessaires à la vie. Elle a des champs , des prés , des vergers, des bois, des vignes; et le tout, à la faveur d'un terrain varié et montagnetix, forme une di^tributioi^ si agréable, que ses pardes, ne se découvrant pas toutes ensemble , se font valoir mntuellement et font juger File plus grande qu'elle ne Test en effet.
J.-J. ROUSSIAV.
CéUil Bordeo que .les Encyclopédistes avaient chargé dé pénétrer dans la retraite où madame d^Ëpinaj se donnait pour malade de^ pais quelques semaines^^ afin d^ajourner, a ce
qu'Us supposaient, les explications qu-elle leur devait sur le sort de Suzapne. Il se présenta donc comme médecin à la Chevrette; mais le sipectadé qu^il eut sous les yeux lui ôta le courage de remplir sa véritable misnon. Il nVût pas été médecin, s^il eût oubliéson art k Paspect dVne femme passionnée, délaissée par son ama^t , persécutée par son mari, diffamée par ses ennemis , suspecte à ses amis , et obligée de faire^ violence à son cœur de mère , en clo)traqt une fille, cause innocente de tous ses tpurmens et. sa dernière espérance de bon- Heur ! Quelle maladie physique altérerait un visage à régal de tant de peines concentrées! Borr deu n^eut pas besoin de les^ connaître poorl^ plaiqdre ; non*seulement il voulut être Favocat de la comtesse auprès de ceux qui Tavaieiit envoyé, il proposa encore de fah^e comme de luimême une déroarche auprès de Jean-Jacques . pour rengager, au nom de Thonneur, à se déiister de sei^ odieux procédés envers une femme 4ont il avait étéFhôte , et cette proposition foi ^ceptée.
La comtesse attendait le retour de Grimin ', .ou du moins sa réponse , pour régler, diaprés ses avis , le sort de leur fille. Le retour ne pouvait p0s encore être prochain ; mais il lui semblait , ; avec raison , que la réponse était en retard. Il yayait trois mois qu^elle avaitannoncé à. un amant, à un père, la découverte inespérée d^ùnè enfant pleurée pendant douze années , et dont la perte avait seule causé leur querelle; elle lui avait raconté ^prés quelle longue série de souffrances et dans quelles circonstances affreuses cette malheureuse enfant était retombée entre ses mains , et il h^avait pas encore trouvé le temps de lui mander quelle impression avait faite sur lui une pareille nouvelle! Ses entrailles , si paternelles, s^étaient donc bien engourdies sous le climat de Saint-Pétersbourg? ou , si c'était Pâmant qui se négligeait , les exquises délicatesses de son cowr, tant célébrées par tous ses amis, s^étaient donc bien promptement émoussées au contact de Catherine ! La perte de Penfant n'avait- elle été qu^un prétexte, à cet homme
hypocrite , pour rompre avec la mère par excès de sensibilité? Etait-ce par calcul qu'il avait poussé tant de plaintes , et qu^il lui avait domié tant de remords? En fait de*quérélles d^AUemand , cela eût été profond et recherché. Madame d^Epinay, qui avait déjà tant de sujets réels d-affliction , eut pourtaint ta vanité de ne pas croire à cielui-là.
Elle se rappelait, d^ailleurs, une foule de circonstances où Grimm avait sérieusement cherché leur enfant, notamment pendant son voyage à Ferney avec le roi de Danemarckj démarche qui toutefois ne prouvait .
rien au-delà dé ce que peut prouver une démarche de la part d^un homme qui fait toujours plusieurs choses éii méme'temps, et dont les mobiles sont , par cela même y toujours équivoques. Cette remarque s^appliquerait epcore au fait, de son voyage eh Russie , dont le seul but n^était pas probablement de fuir madame d^pinay, et d'aller promener au bout du monde ses douleurs paternelles. Il ne faudrait pas même prendre à la lettre le calcul
que lui imputèrent les autres bolbachienSf dV voir poussé Diderot en Russie couHne Jean- Jacques accusait Hume de.Tayoir emmené en Angleterre , pour le montrer et s^en faire honneur, quoique Grimm, dans ses yoj:age3 > aimât b^aucoMp à montrer un roi pu un grand homqiie. Ç^n^est pas au milieu de sa carrière qu*on peut bien définir un personnage si énigmatiq^e. S^il n^était pas le plus tendre des amans , il fut un iponi^ent le plus fameux par |a léthargie de quatre jours où le plongea Tinfidélité de sa première maîtresse ' ; s^il nVtait pas le plus profond des philosophes , il fut cerlainejDfient'lç plus habile 5 comme nous le verrons ^ son retour. Par ce qu^il sera devenu , il s^expliquera , peutrêtre, à tout le monde et à xn^^me dT-pinay-
En attendant elle ayait pris quelques me-^ $qre8 pour qu^ 1^ délai dont elle avait besoii) ne parût pas trop long aux. Encyclopédistes.
D^abord Suzanne, av^it consenti d^écrire , à sa
' Mademoiselle Fel y chanteuse de l'Académie royale do naasique. {Note de l'Éditeur.)
prière , une seconde lettre ppur tranquilliser madame d^^ine et lui réitérer sa ferme intention de ne pas rentrer daus Iç monde araot le retour de Marcellin; et afin d^en éloigner encore Tépoque , un des nouveaux ministres , M. Turgot , tout dévoué à la comtesse j avait bien yqulu sMutéresser au jeune fugitif jusquVu point de le faire avertir secrètement du danger quMl courrait en reparaissant trop tôt en. France. Cet avis o£Bicieux ne manqua pas son effet : il flattait trop vivement la vanité du vicomte, qui, ^ans dout^, aimait sa maitresse j mais qui ne la préférait pas aux honneqrs de la persécution et de Texil en Hollande : honneurs d^autant plu^ glorieux qu^après Voltaire , le jeune homme ne voyait que lui à qui le gouvernement nouveau tînt rigueur.
Cependaut madan;te d-^Epinay se.trouva bientôt moins rassurée que ses amis au sujet de Suzanne. L^sibbesse du pou vent o]\ elle Favait placée venait de lui écrire qu'ayant été forcée d'admettre ^ depuis quelques semaines , une autre pensionnaire libre , elle redontait
cette société pour la jeune protégée de la com- Cesse; que déjà elles s^étaient étroitement liées , et que les conséquences d^une pareille intimité seraient d^autant plus rapides que les abbesses n^àvàient presque aucune autorité sur ces recluses irrégulièreSf déposées momentanément entre le guichet et la clôture. Cet avis inquiéta pendant plusieurs jours la comtesse; enfin elle s^arrêta au parti de transférer Suzanne dans une autre maison. Ne pouvant faire cette démarche en personne, elle s^adressa à son vieux chapelain qui avait déjà «onduit Suzanne à Pont-aux*Dames; maïs lé vieillard, peu curieux sans doute de comproYiiettre une seconde fois sa dignité dans une pareille affaire , allégua ses infirmités et les devoirs de sacure pour se faire dispenser d^un voyage de plusieurs jours. —Mais, ajouta-t-il, j^ai Phomme qu'il vous faut pour cette missiou délicate, un prêtre qui vit avec moi depuis quelques mois , et à qui * vous pouvez accorder toute votre confiance. Il taira ce que vous lui aurez dit, et ne cherchera pa« à pénétrer le reste .
La comtesse n^ayant fait aucune objection contre rechange qu^il lui proposait, le confrère , que le chapelain avait laissé dans le parc, fut Invité à entrer dans lé château. Sa jeunesse causa quelque surprise à madame (K£pinay 3 mais les réflexions qu^ëllé pouvait faire à ce sujet n^eurent pas le temps de naître. Une autre visite, qu^elle avait à peine entendu* annoncer, survint au commencement de cette entrevue : c'^était une femme voilée et vêtue de noir qui s^avança , d^un air leste et dégagé , jusqu^au moment où ses yeux rencoiÉrèrent ceux du prêtre; mais alors elle fit une sorte d^écart, accompagné d^un geste de colère, auquel le jeune homme parut obéir en se retirant sur-Ie«champ.
— J^ignore , dit la femme en relevant son voile, si j^ai Thonneur d^être. connue de madame la comtesse, 'mais ma figure n^est pas étrangère à tout le monde ici. Et elle se retourna pour regarder la porte par où le prêtre était sorti.
La comtesse qui venait de reconnaître ma-
dame Dùl^arry lui avança un siégç et la pressa vivement d^expliquer le motif d^uné visite, qui, dès le début, lui causait déjà tant d^anxiété.
— Bah ! dit Pex-favorile , ceci n'est rien quVmë rencontre désagréable pour moi, et n'a pas lé moindre rapport aiî sujet qui m'amène. Souffrez que je vous baise les mains ; vous n'étiez pas de mes ennemies. Je sais tout.
— Quoi] dit la comtesse en pâlissant, vous savez!...
— Oui , je sais que c'est de voire plein gré que voÂs avez rebroussé chemin le jour oiî vous ameniez cette petite fille à Versailles. Ce n'est pas d'elle que je l'ai appris, car elle il'a voulu répondre a aucune de mes questions sur ce voyage. Je vous félicite d'avoir une protégée si discrète ! -
Un peu rassurée par ces pak*oles, la comtesse rapprocha son siège de celui de madame Dubarry qui continua ainsi : ^
—* Aussi, en votre considération, j'ai fait tout ce qui dépendait de moi pour lui rendre la vie douce pendant que nous étions enâem-
blé. La pauvre enfanl; avait besoin d^ètre un peu égayée; le couvent est si triste pour une personne de son âge ! Encore , si ce n^étàil qUë cela! Mais on a sur elle des projets de conversion à grand spectacle. On va la tourmenter, la travailler par tous les bouts pour lui faire abjurer ce qu^elle n^a jamais juré. Là veille du jour où j^ai recouvré ma liberté , Fambas.sadeur de . Savoie , qui a sa maison de plaisance dans le voisinage, e^t vemu au couvent avec son aumônier; et vous pensez bien que ce n^était plus pour me faire sa cour, mais pour conférer avec Fabbesse, une enragée béguine, qui n'attendait que mon départ pour coopérer de compte à demi à Tœuvre de ces deux vilains cagots. Heureusement j^ ai mis bon ordre. Par ma foi , c^est un coup de politique qui va bien les confondre! Donnez-vous la peine de lire ces papiers.
La comtesse lut les deux pièces que madàine Dubarry lui présentait. L^une, signée de la mère de Marcellin , renfermait son consentement au mariage de son fils avec Suzanne; Vautte, une
attestation de Tabbé Diderot, qui déclarait, pour valoir devant qui de droit , qu'en son amç tet conscience , il ne considérait pas Suzanne comme appartenant régulièrement à Fordre des Ursulines.
— Comment avez-vous pu vous procurer ces deux pièces? demanda madame d'Epinay en
tâchant de mpntrçr moins de joie que de surprise.
— Par une ruse qui vaut les meilleurs tours que j'aie faits en diplomatie. Je connaissais une partie de Fhistoire de ma jeune amie , et je savais que le seul obstacle à son mariage était dans la volonté d'un vieil oncle entiché de sa noblesse; car la mère du vicomte > excellente femme, qui aime autant Suzanne que son fils, aurait depuis long-temps consenti à leur bonheur sans la crainte que lui inspirait son frère. Pour stimuler les bonnes dispositions de cette femme, j'ai donc imaginé une lettre que j'ai dictée moi-*même à Suzanne , et dans laquelle elle se déclare enceinte. Vous devinez l'effet de cette lettre sur une bonne provinciale
qui est un peu dévote. Elle aura consulté- son directeur sur le cas , et c^est ce qui pouvait arriver (de plus heureux apparemment, car ce directeur, comme me Ta dit Suzanne , n^est autre que Tabbé Diderot. Il faut garder précieusement Tàttestation signée de sa main pour la montrer, au besoin, à son évéque qui est h Paris, et auprès duquel il passe pour avoir beaucoup de crédit. Maintenant, ajouta madame Dubarrjr, vous avez entre lesi mains les moyens d^en finir avec toutes les difficultés. Si vos amis, n^ont voulu que marier une bâtarde avec un fils de famille, ils peuvent atteindre leur but sans mettre le feu aux quatre coins de la France. Pouvaient-ils pensée qu'ils me devraient ce succès , à moi qui ai tant eu à me plaindre d'eux? Au moins,, ce que je viens de faire nous réconciliera. Puis-je Tespérer?
— Je vous le promets , dit la comtesse , au . nom de mes amis qui portent le plus vif intérêt aux jeunes gens dont vous aurez avancé le. bonheur. Mais tie troâve:&-vous pas convenable de cacher le moyen que vous avez si heureuse-
menl imaginé pour obtenir ces deux pièces importantes?
— Oh ! ne craignez rien , .elles sont en bonne forme, dit madame Dubarrj qui ne comprit pas la pensée de la comtesse. Au surplus, comme il vous plaira. Songez seulement à ne pas laisser long«temps votre protégée entre les mains des convertisseurs de Savoie. Adieu*
Cette visite n'avait fait que changer les inquiétudes de madame d'Epînay. Le séjour de Tex-favorite à Pont-aùx-Dames lui expliquait assez la lettre de la supérieure; maintenant que celle-ci ne renouvelait plus ses avis, devenait-elle réellement dangereuse à son tour pour une fille ^fi qui madame ^'Épinaj ne voulait retrouver ni une pervertie ni une convertie? LVtrange lettre écrite à la mère de Marcellin prouvait trop qu'aune fillebûnnéte ne pouvait pas affironter impunément Tamitié de madame Dubarry; Tinfhience jésuitique de Paumônier savoyard. ne serait-elle pas encore plus prompte et plus pénétrante ?
Pour bien comprendre comment la conver-
sion de Suzanne pouvait , dans de telles circonst^ces, avoir tout Pintérèt d?une véritable question d^Etat, il faut se rappeler ce que fut la petite cour de Savoie durant' Tère philoso-* phique du dix-huitième siècle. Elle sMtait orée une position tout-à*-fait originale au milieu des autres puissances européennes. Car tandis que celles'^ci soutenaient ou supportaient les idées nouvelles , son rôle , à elle , était de les marchander et de ramener, par des liens d'^or, à Tunité catholique même les divergences qui ne partaient pas du christianisme. On pouvait donc dire du système politique de la Savoie que c'était Famortissement de là philosophie , autant que la caisse de ce pativre pays suffisait pour amortir une puissance dont toutes les autres étaient devenues tributaires. Mais Tesprit de prosélytisme ne calcule pas ses moyens :
Fambassàdeur de Savoie n'était frappé que de la gloire de son entreprise, (Comptant sur l'aide de Dieu pour la mener à bonne fin ; et Dieu devait tenir, en effet, à la conversion de Suzanne,
s^il avait quelque souci de son culte. Quelle
ame plus digne de lui! Et pour rambassadeur, quoi dé plus impartaut que cette conquête oh sa cour, jadis mystifiée par. Jean- Jacques ado-^ lescent, devait: trouver une compensation si féconde en douceurs !
Madame d'Epinay connaissait Tesprit et les besoins de la politique . savoyarde : ce n^était donc pas sans inquiétude qu^elIe songeait aux ^ obsessions dont Suzanne allait être fatiguée ; car^.en dehors de son intérêt maternel, elle devait appréhender surtout de ramener dans la Synagogue une néophyte des jésuites. Après cette visite de madame Dubarry, elle pouvait moins que jamaiç se passer des conseils de Grimm. Elle lui écrivit encore ; mais, à la distance où il était , il ne, pouvait recevoir , cette seconde lettre avant le milieu de Fautomne; et sMl ne se pressait pas jplus dy répondre qu^à la première, Thiver pouvait arriver ets^écou- 1er encore sans mettre fin aux tourméns d^une situation sans exemple..
Le seul ami intime de madame d^Epinay, le vertueux Turgot , venait la visiter quelquefois
pendant les heures qu^il pouvait dérober aux soucis de son ministère. Mais il n^apportait que d^insignifiantes consolations à des chagrins dont elle lui cachait la source ; et puis ^ il avait déjà besoin d^ètre consolé lui-même de3 obstacles que rencontraient ses vues ' populaires dans le parti de la Reine , merveilleusement secondé par les taquineries jalouses du parti Necken Cest un amer désenchantement pour un homme d'Etat philosophe , que d^en être réduit à douter de la force des idées qui Ton t porté au pouvoir, et M. Tùrgot en était là.' A son avènement il n^avait trouvé derrière lui , pour Pappluyer^ qu^une opinion publique, toujours tou(e*puissante, il est vrai, mais beaucoup plus^candide que les vieux intérêts qu^elle voulait entamer. La secte des économistes, dont il sortait , ne lui avait point appris à tirer bon parti d'un ordre financier que les traditions de Fabbé Terray continuaient de régir. Les Encyclopédistes, dont il partageait les vœuxphi-^ lanthropiques , pouvaient encore , comme par lé passé , produire beaucoup d^exceltehs trai-»
_ 294 — léSf MHS former une seul« oapMîié adrainiatratixei. Xe ministre n^avsit encore trouvé que dam l'abbé Mqrellet une assistance ulilo pour das travaux secondaîrea de simple rédaction.
Daaa cet isoleiœnt, tout ce quHI faisait chaque }OW ea faveur des nouvelles idées ne servait qu'jk les r^idreplus exigeantes, et les hommes ^àalemenl propres à les mettre en action aree lui ne se trouvant toujours point dans le cercle étroit où il lai était donné de choisir, il ne lai restait qu^à opérer sans eux tout le bien possible, ou à frapper le sol pour en fàirejaillir tout complets ces futurs fonctionnaires de la France philosophiqae.Maisrinitiatîve de cette résolution extrême , qu'une nécessité plus ou HMuns éloigaée pouvait imposer, n^appartenait pas à UD seul homme.
Bref, Turgot était alors aussi cruellement froissé, dans se&vues de philosophe et d^ami du peuple, que madame d'Ëpinaj dans ses vœttx de mère et d'amante.
Grimm ne laissa cependant point amver liver sans répondre. Sa lettre était ce que doit
être une lettre pareille lorsquVUe se fait attendre si long-temps : moins inspirée qu^étu-* diée, moins tendre que diplomatique. Il ap*»
prouvait la conduite que madame d^Epinay avait tenue , en lui faisant toutefois quelques observations sur la nécessité de maîtriser mieu^ à Favenir ses premiers mouvêmens.
<f J^aime à croire, disait «il, que Suzanne n-iitlra pas deviné un secret que , dans ma pa* sition nouvelle i je suis encore plus intéressé que vous à lui cacher. Diderot , malgré notre intimité , ignore pourquoi j^ai été en Russie , et pourquoi je reviens en France ' . Je lé laisse à Saint-Pétersbourg, et quoique je doive rester plusieurs semaines à la cour de Saxe- Gottla , j Vspère être de retour à Paris quelque temps avant lui. »
Que ce style devait sembler froid à côté de celui d^une autre lettre que la comtesse reçut en même temps ! Celle-ci était de Diderot lui-même , qui cependant n^écrivait pas à Sophie Volant.
* Voyez les Mémoires de Grimm. ( iVo/e de l Éditeur. )
. . tf Nous avons été reçus ici, disaiMl , comme les représentans des honnêtes gens et des gens habiles de notre pays.jCependant ni les présens ni les caresses de Fimpératrice ne nous ont fait oubliei; nos amis de France. Mon; cœur yole déjà vers vous. Ne pouvant le suivne, je vous envoie un sfutre moi-même ; mieux . que moi-même. Car Grimm, par la délicatesse de ses sentimens , est dans Tordre plas tique. mp-
rai, ce que je suis dans Tordre plastique matériel *. »
— Ëh quoi ! s^écria la comtesse en jetant de dépit les deux lettres; il est donc écrit que tout le monde sera dupe de cet homme ! Tous ses amis qu^il tyrannise me vanteront, à moi , sa sensibilité.....Ah! Rousseau, Rousseau, du moinr, sait aimer comme il sait haïr ! Qui, il sait. aimer, et même sans intérêt, sans espérance \ Quelle
^ Voyez la G>rFe8poiidaiice. ( Note de l'Édiieur. )
' Allusion à ramoai: de Jean- Jacques pour madame d'Houdetot, belle-sœur delà comtesse; amour qui dut rester à Tétat platonique à cause des droits de saint Lambert.
{NoU de V Éditeur.)
. ame que la sienne ! et que ne donnerais^je pas pour me racheter de sa haine ! Si j^allais le trouver ! S^il voyait mes larmes ! Si je lui disais, pour Tapaiser, comment son ennemi' lui-même a pris soin de le venger? Mais quelle idée extravagante ! Sopffre en silence , malheureuse femme ! Meurs lentement de Pingratitude secrête d^un homme hypocrite .qui dissimule aussi bien* les vices de son cœur que les rides de son visage. G^est là ta destinée : sache la supporter, et sois , toi-même y assez hypocrite pour que Diderot t^appelle heureuse par ingénuité comme fait madame du Deffant par persifBage.
Il n^est rien, en effet, qui soit plus propre à aigrir une pareille douleur que les félicitations intéfld^stives de ceux qui Pignorent.
Madame d^Epinay réprouva souvent dans sa retraite ; il n^est pas jùsqu^à Voltairejqui , dans le même temps, lui écrivit. des Délices^ la' lettre suivante où il semble que la situation de la France soit aussi bien appréciée que celle de la comtesse : *
« Quoi ! ma philosophe a été malade comme moi sur la frontière du néant y et je ne Tai pas rencontrée ; je n'ai pas su qu'elle fût malade* Je ne doute point que sOh ancien ami E5CUlape-**Tronchin né lui ait donné , dans ce temps funeste, des preuves d<\ son amitié pour elle, et de son pouvoir sur la nature. Sans mes misérables quatre-vingts ans, je pourrais bien venir tne mettre à cMé de votre chaise longue.
J'admire le Roi de s'être ren^ia à la raison , et d'avoir écrase les cris du préjugé et de la sottise : cela me donne 4ine grande opinion du
règne de Louis XVI. S'il continue , il ne sera
plus question du règne de Louis XIV. Je l'estime trop pour croire qu'il puisse faire tous les changemens dont on nous meiiace; i! sera donc un grand et bon roi. Heureux cetix qui ont vingt ans comme lui, et qui goûteront long-temps les douceurs de son règne ! Non moins heureux ceux qui sont auprès de volrè chaise longue ! »
La vérité est qu'au moment où madame d'E-
pinay lisait ce madrigal en prose ^ elle ne voyait auprès de sa chaise longue que M. d^Epinay, qui, faute de mieux, insistait pour vivre maritalement avec sa femme, pendant rfaiver, à la Chevrette,
OEAPITB.S Z.
Quel mortel sait jamais s'il est juste ou coupable?
VoiiTAIRB»
La comtesse avait passé Thiver dans cette horrible anxiété dont le terme ou la crise approchait avec le retour des deux illustrés pèlerins qui étaient censés voyager dans le Nord pour les intérêts de la Synagogue. Ils revinrent Tun après Tautre, rapportant du même voyage des fruits bien di£férens ; Grimm , des cordons, des croix et le titre de chargé d'af-
faires de la cour de Saxe-Gotha près de la France; Diderot , des manchons et des fourrures pour ses amies, avec une violente ma-' ladie d^entrailles , attribuée aux eaux de la Newa. . .
Grimm était tellement occupé des soins de sa nouvelle position, que, depuis un mois, il n^avait fait qu'une, seule visite à la comtesse. Dans Fentretien quMls avaient eu ensemble, il lui. avait prouvé ce que sa négligence prou-, vait bien mieux encore , quMl était embarrassé de sa fiU^ , naguère objet de tant de larmes eJL de regrets , et la verrait indifféremment prendre le voile ou se marier, pourvu qu^on le dispensât prompteMent de s^occuper d!elle. Cependant Diderot venait de réchauffer. le zèle des Encyclopédistes ; il les pressait de couronner leur oeuvre ; Marcellin , qu^il avait revu à son passage en Hollande , désabusé des dangers dont on IWait d^abord* effrayé, voulait rentrer ^n France, et devait ^irriver à Paris vers le milieu du printemps.
Depuis que madame Dubarry était sortie de
PonC-aax-DaiTies y ni le temps ni le zèle n^avaiettt manqué aux convertisseurs pour tour-^ nnenter Suzanne. La mobilité de caractère, qui est particulière aux natures sanguines et pas** sionnées , leur avait permis d^effacer rapidement la trace des doctrines philosophiques dans cette jeune ame que les accointances de l'ex-^favorite avaient déjà préparée au changement. Car, quoique rien dans le fond ne soit si opposé aux idées religieuses que les idées libertines, elles sont voisines et presque identiques par le sentiment qui (K>înt , à \9fist naissance , dans le cœur de la femme. Stizanne subissait d^ailleurs très-volontiers l'influence des choses qui rentourâîënt't pareille, dans cette propriété toute physique, k certains animaux qu^on voit se . teindre des couleurs du terroir et des herbages où ils s^habituent ^ à force de voir des guimpes, des chapelets et des voiles , à force d^enteilére^arler oraisons , directeur et confitures , elle sVtait déjà composé- une belle physionomie de novice ; et , dans e^ nouveaia type , elle se voyait enrore
trop admirée pour n^ètfe pas séduite par ses propres succès. Au aon de la cloche, qui annonçait rheure des récréations, elle tressaillait du même ipouvement que les religieuses ; de la tribune, d'iià 1^ pensionnaires libres comme elle entendawit Vo^ce divin , elle se sentait entrainée:^ar les pompes de la chapelle et par les accens mélodieux de cent voin qoi chantaient en chœur les louanges de Dieu : enfin . Tordre dans lequel s^accomplissaient tous les exercices de la maison la captivait par sa monotonie reposante, parce qu^il avait seul' la vertu de régulariser les mouveroens d^une ame si violemliient agitée. * ' ' «
— Après tout , sa drsait-^e , la vie rdigîeuse n^est pas aussi triste que je le croyais avant de connaître le monde. A«*t*-îl quelques plaisirs , surtout pour moi, qui vaillent le tran^ quille bonheur dt toutes ces femmes ? Voilà donc ta destinée que le chevalier me prédisait^ si j'avais été jusqu^à Versailles ! Voilà les austérités dont il me faisait tant de peur ! Il con*nait donc des femmes bien heureuses , lui t
L^ambassadear de Savoie et son aumônier ne deyaient pas désespérer . d^une conversion déjà si bien commencée. SMIs n^eh étaient encore que là , il faut croire qu^ils n^avaient pas été franchement secondés pafJ^al^^esse qui ne pouvait, sans nuire considérablement à ses intérêts , favoriser de semblables. pratiques contre les recluses qui n^étaient pas postulantes. Peut-être aussi Suzanne eut-elle quelque dégoût des vils moyens de séduction qu^ôn. essayait sur elle: la pensée religieuse pouvait se développer dans son ame sans que Tignoble estampille du jésuitisme y remplaçât Tempreinte des doctrines holbachiqués.
Quoi qu^il en sait, l%l^eiUe de P Ascension on préparait un grand spectacle au couvent de Pont-aux-Dames. Une jeune fiUe , d^une famille puissante , allait prendre l'habit de religieuse. On attendait beaucoup de Teftet ^ue ceUe cérémonie produirait sur l'esprit de Sa^ zânne. Aussi^ rien n^avait été négligépour frapper rjmaginatîoo et les yeux des assistans;la chapelle était ornée avec une pompe extraordi-
naire; le sermon devait être prononcé par un orateur célèbre du parti des constitution-^ naires; plusieurs prêtres, en aubes et en dalmatiques , devaient y assister, rangés en couronne sur les gradins de la tribune avec les membres de la légation savoyarde, et Suzanne au milieu d^eux. Au moment où la cérémonie allait commencer, une rumeur, accompagnée de quelque désordre , se manifesta du côté du parloir où Fabbesse venait d'hêtre appelée. La personne qui la demandait était un jeune ecclésiastique , porteur d^unc lettre qu^il remit sans donner aucune explication. Son flegme contrastait singulièrement avec la mine contrariée de la supérieure, mais convenait parfaitement à la mission dont il était chargé. Il attendait debout une réponse. Suzanne fut demandée et accourut suivie de Fambassadeur et de Faumônier qui , depuis quelques heures, la. quittaient moins que jamais.
•^— Ma fille, lui dit la .supérieure en leur présence et- sans même faire attention à. eux ,*
donnez-moi le baiser d^adieu et soyez prête à
II. ao
partir. Votre protectrice vous rappelle^ et ses ordres sont absolus. N^publiez jamais celle qui aurait voulii TOUS tenir lieu de mère, ni celles qui vous aimaient déjà comme une de leurs sceurs. Nous prierons toutes pour rons.
'^^ Amen y dit tout bas le diplomate à son aumônier ; je orois que nous sommes joués ; c^est le moment de faire bonne contenance, Antonio.
— Dites y Monsignor , que c^esl au ciel qn^on a fait pièce. Ma pelsangue di DioJ Malheur à celte fille des hommes! Oh ne se joue pas impunément du ciel.
Néanmoins les deux Savoyards assistèrent à la cérémonie , désertée par plusieurs prêtres qui étaient aussi courroucés quVux , mais qui n^étaient pas diplomates. Au nombre des frais perdus , par suite de cet échec , il fallut compter ceux du 4iermon. Composé tout exprès pour la seule personne qui ne pouvait plus Fentendrey il manquait d^objet dans ses parties les plus brillantes , ce qui n^empécba pas Pow râleur de le débiter tout au long ; mais le lois
d^amer dépit avec lequel il traita cette série de non-sens attirant les regards indignés dé Pauditoire vers la place restée vidé à la tribune , un murmure universel avertit la supérieure cpiMIe seule, peut-être , priait en ce moment pour Suzanne. •
Cependant telle*ci avait déjà perdu de vue la flèche du couvent de Pont-aux-^Dames. Son compagnon de voyage y ou plutôt son guide , portait la robe des religieux de POratoire , renommés alors par le rigorisme de leur morale ; et le reste de son extérieur répondait à rhabit de cet ordre auquel le jeune prêtre . appartenait. La sévérité dé son visage repoussait la confiance à force d^imposer le respect. Ses cheveux rares et courts altéraient à peine la configuration parfaitement ovale de sa tête ; sa taille était droite et mince; ses yeux brillaient d^une vivacité extraordinaire : c^était ^ à la vérité , tout ce qu^îl y avait d^animé dans sa figure, car ses joues , déjà creusées et presque livides, semblaient Fantithèse de la trogne pleine et fleurie du père Antonio. Sa conver-^
sation j s'il eût parlé , promettait le niéme caotraste avec celle du jésuite savoyard ; mais il marchait à grands p9s, gardant le silence comme un vœu; et Suzanne, qui, déjà deux ou trois fois, Pavait vu gagner le large, lorsque dans ses efforts pour le suivro elle avait par mégarde frôlé le pan de son manteau , ne se sentait guère encouragée 9 faire les premiers frais.
Ils Grent ainsi plus de deux lieues par une chaleur étouffante. Arrivés au milieu d^une longue montée, la fatigue les força de. s'arrêter un moment. Ce fut alors seulement que le pré* tre rompit le silence.
— Avec tout autre compagnon de voyage , dit-il, vous auriez un bras pour vous appuyer. Je ne blâme point cet usage chez les gens du monde dont les scrupules nVn souffrent point, ni même chez les prêtres en qui Page et les convenances Paulorisent. Pour moi, je n'ai jamais touché la main d'une femme.
Suzanne , quelle que fût son opinion sur les scrupules du janséniste,' n'avait point à la faire
connaître. Il craignit.que sa délicatesse ne paraît affectée , et il ajouta sur-le-champ :
— Cen^est pas à mon éloge que je dis.cela^puisqueje ne prononce aucun blânje contre ceux qui agissent autrement; mais Fhumili té ne consiste pas à laisser croire que nous faisons, par grossièreté ce que nous faisons par principe. C^est par principe aussi que je mi'interdis ces mille propos indifférens qui abrègent , dit-on , les loq-r gueurs d^une route; outre que toutes ces frivo*- Jités pe sont pas aussi indifférentes qu^elIes le paraissent, il est écrit que nous rendrons compte de la moindre parole inutile.
^—Cest une loi bien sévère, dit Suzanne.
Cependant , ne croyez pas que j^aie regret , pour moi , aux vanités qu^elle condamne; je les supporte avec impatience , parce qu^elles rompent la continuité de la vie, qui est cjiose 3érieuse depuis le commencement jusqu^à la fin»
— -Cest bien, dit le prêtre , c'est bien. Quand à votre âge on comprend, déjà que la vie est iine mission et que chaque minute a son dfiT
▼oir, .c^€9t une fiiveur MgnaUe éoùi il iurt re^ mercier Dieu.
•^ Héla» I cette sagesse mV coûté si cher que je Vsi mJRidite qoelquefim. Je sais mal entrée danslaTie.
* -^Prenez garde que ce ne sott encore là on blfispkème. Dieu ne fait rien en vain et ne se trcHàipe jaônais : encore moins pecitHl nous iroo^r en nous Commutant avec dès obstacles • ai»-dessus de notre courage* Soyez sûre quC) si votre route doit être difficile» vous avez reçu )f au momenit du dépai't, des ressources proportionnées.
— «Ma pensée n^allait pas si haut.^ En me plaignant d^étre mal entrée dans la tie^ je vou* lais dire tout «implement que j^y suis entrée sans guide. Vous savez peut«4tre que je n^ai jamais connu mes parens* .
«^ Je ne le savais pas, s^écria le prêtre, c^est sans doute une des choses que je devais ignorer; et quoique je n^aie point provoqué cette confidence ^ ma conscience n^en sera pas moins chargée. Voyez donc comme nous tom<-
hùwi vite dani le pédié dès que lios actions oa nos paroles dédent de la ligne qui ndus ^st tracée ! Oh 1 mon Dieu !
Il accompagoa cette exclairaatioD d*an geste de désespoir qui exprimait encore fai ferme résolution de ne plus rien dire ^ et continiia sa marche en doublant le pas. Ce sileiice absolu né faisait pas aussi bien le compte de Suunne, a qui les paroles du janséniste plaisaient par là gravite même qui les" eût rendues insuppor^ tables à toute autre jeune fille : eHe trouvait tant de séductions dans cette voix sévère et ri^ chement accentuée ^ qu^il liii tardait de Tentendre de nouveau.
. *^ Mon père ^ lui diu^lie après quelques minutes f je me passe aisément de votre I»*as pour gravir ce sentier rapide > qar je suis jeune et forte ; mais si le secours de votre parole tn*é^ tait nécessaire , dans Finceptitudè où flottent mes sentimens et meë pensées ^ ne ppurrais*je le réclamer?
. — Oui , pourvu que vous observiez strîlàe-^ ment. d'éviter, danji cet entretien , tout ce qui
i)Ourrait dvoir trait à votre état dans le monde.
— Je puis vous assurer qu'à cet égard tout le mal que vous pouviez craindre est déjà fait : ce que je vous ai dit, tout à PheureVsur ma naissance y était, je le vois bien , le seul point qu'on eût intérêt à vous cacher. Mais que vais-je retrouver dans ce mondes d'où je suis bannie et où je. suis rappelée, comme si j'é* tais tantôt lin obstacle , tantôt une aide aux choses qui s'y passent? Quels sont donc ces evéneméns dont il faut que je ressente ainsi le contre^coup? '
— -■ Que vous importe? Avez -vous peur de souffrir? Heureux , cependant y ceux qui portent leur croix ! ils sont dans la voie du Seigneur. La vie du chrétien , voyez-vous, est comme ce sentier que nous suivons; il n'y peut jamais rencontrer assez de ronces et d'épines pour le dépouiller entièrement de tout ce qu'il y a d'humain dans sa nature; et sa seule crainte doit être d'arriver au terme av^nt d'être- suffisamment élimé. Sachons nous résigner, et soyons dignes des tribulations que
le ciel nous envoie pendant le jour de rhommer en attendant le jour de Dieu qui éclairera toutes les choses et à tous les yeux.
A mesure^ qu^ils avançaient, leur chemin ,> formé par une petite chaussée^ renversée sur le col d^une butte buissonneuse, allait se rétrécissant *toujour$ entre les saillies pendantes des roches supérieures et les branches des longues épines qui remontaient de Tautre borà. Quand même Suzanne aurait eu un compagnon de voyage moins farouche et moins âpre au toucher, elle n'aurait pu profiter en ce moment de sa galanterie ; car loin que deux personnes eussent songé à marcher de front dans cet étroit passage, elle avait peine à se glisser dansles ouvertures pratiquées par le prêtre au travers des fourrés, qu'il perçait le premier pour avoir, Comme de raison, la primeur des piqûres.
Les difficultés toutes bénévoles de cette marche semblaient à Suzanne d'autant plus étranges qu'elle voyait, un peu au-dessous d'eux, dans la plaine , une belle route qui suivait la même direction , et où plusieurs prêtres , sans doute
CMX qui avaitnC été connés à PoDl**ftiit**Da^ mes , cheminaient tranquillement , les uns à pied et au petit pas f les autres commodément établis sur de bonnes montures. Cependant , toute idée religieuse à' part, elle n^eût voulu dédiner aucune des aspérités de la voie dOu<* lourense ûà la guidait son austère compalpaon pour aller se mettre à la suite de ces sybarites : tant il est dans la nature de la femme de préférer à ce qui est donx ce qui est extrême !
tant ses pieds délicats s^écorchaient voluptueusèment sur le tranchant des cailloux I tant cette roeée de sang, qui transsudait de ses bas et de ses manchettes , à chaque cinglant revers^ des bvieaushes détournées pour le passage , commençait à rafraichir ses chairs enflammées 1
Voyant ceU ^ et combien vite elle se perfectionnait, le prêtre fut content d^elle et reprit de lui-même son sermon*' *
*- La vie ascétique ne parait rebutante qu^à ceux qui ne Font jamais essayée : quoique son but ne soit pas de nous rendre heureux ici-bas 9 elle n^en opère pas moins ce résultat > et
^eb par des jouiasaotes d^un ordre éieré que la perfection porte en elle*mèine y et qui nous séparent noblement de ce vil haras d^hommes qu'on appelle rhumanité.
•^ Hélas I que sert d-ètre séparés d^eux par la pensée , quand les conditions de notre existence matérielle nous en rapprochent tous les jours ^ et nous implique maigre nous i sourent a notre insu f dans leurs misérables débats.
-—Vaine excuse, il dépend toujours de nous de rester étrangers aux ^vénemens qui regardent ce monde , et de nVroir affaire qu^à Dieu .
— Je voudrais vous crmre , mon père , mais ma vie entière dépose contre vos parole.
Comment m^expliquere&*voos que moi^ pauvre fille inconnue , j^aie été entraînée' à prendre une assez funeste part aux choses humaines pour être sérieusement accusée d^avoir causé la mort du roi de France!^
A cette révélation équivoque , 1 -officiant de Sainte-Geneviève 9 le dernier confesseur de Louis XV, car c^était lui , se retourna subitement et se prit à contempler Suzanne avec un
respect religieaz.Il ne douta point qu^il nVût devant lui, dans cette jeune fille d^une carnation si fraîche, Finstrument dont Dieu s'était servi pour châtier un roi vicieux et parjure. Le bel état de Finstrument lui semblait un mi* rade y qui , loin d^ébranler sa certitude y de~ vait au contraire la fortifier. Il s^expliquait aussi par le même fait la véritable cause de la discrétion extraordinaire que madame d^Epinay avait exigée de lui , et sous ce rapport le janséniste avait une nouvelle faute à se reprocher. Mais le grand intérêt d^êtreun agent divin dans une vie prédestinée comme lui paraissait celle de Suzanne , fit taire bientôt toute autre considération.
— C^est à tort que les hommes vous accusent y dit-il, vous n^avez été que Fintermédîaire de là justice divine qui a frappé le roi de France. Aux yeux de celui qui conduit tout àson gré, et qui opère en nous le vouloir etle faire >, vous «erez certainement innocente de cette
* Formule de la doctrine de la grâce efficace , d'&prcs saint Paul et les jansénistes. {Note de V Editeur.)
mort ; mais il n^en faut pas moins vous consi-* dérercomme une grande pécheresse , et tra^ vailler sans relâche à rendre votre ame blanche et pure connne votre corps, qui s^est déjà si miraculeusement lavé de sa souillure.
*-- Cétait donc la vérité , s^écria Suzanne ^ quoiqu'elle ne comprit rien aux commentaires du prêtre , et j'ai pu faire un si grand mal !
— Oui , ma fille. ^
— Cependant la comtesse Dubarry, auteur de cette accusation y Pavait rétractée.
— La comtessse Dubarry ! que s'est-il passé entre vous et cette femme impure ? ;
— Nous étion3 toutes-deux enfernïées à Pontaux-Dames. Pendant le service qu'on célébrait pour le repos de l'ame du Roi , elle était agenouillée à côté de moi , contre la balustrade de la tribune 9 et versait d'abondantes larmes.
Moi y par sympathie ,' je pleurais aussi , surtout en écoutant l'oraison funèbre, où l'ora«teur exaltait les vertus chrétiennes du monarque défunt. Après l'office elle voulut me voir, et ayant appris qui j'étais, elle se précipita
siir moi avec fureur comme si elle eût voulur m^arracher les yeux , et sVcria ; «i Malheureuse ! c^est toi qui as causé la mort du Roi. n Cepen^ dant , le lendemain m^iyant adressé de nou^ Telles questions , sur ce que je lui répondis elle déclara quVUe s^était trompée , me demanda pardon de son emportement, et me conduisit dans sa cellnle où elle me combla de présens et de caresses. ■ ^
— • Et vous iie les avez pas repoussés I
— Elle me regardait avec complaisance, me répétait à tout moment que j^étais belle , mais qu^eîle ne in^enviait pas ma beauté, et presque jamais elle ne me laissait sortir .^ans m^embrasser avec toute la tendresse d'une sœur.
-^ Infamie 1 ma fille ! c^é tait alors que cette femme était dangereuse pour vous et non lorsqu'elle voulait vous arracher les y^x. Piût à Dieu qu'elle vous les eût arrachés , qu'elle eût mutilé tous les endroits par où vous lui avea^ semblé belle! Quant à son accusation....
— Oh ! je dcHS vous avouer,' interrompit Su-- Mnne , que je ne l'aurais jamais crue si vou»
ne me Taviez confirmée. D^abord die m'arail paru si étrange , si invraisemblable ! Et puis madame Dubarry Pavait intentée et aban-^ donnée sur des raisons si légères et si incompréhensibles pour moi, que jesoupçonnais cette malheureuse femme de battre la campagne^ Je me le persuadai même sur Textravagance inouie de ses projets ; tous les jours elle en fai*» sait un nouveau pour elle ou pour moi. Tantôt elle me proposait de m^attaoher à elle et d^é* pouser son nègre Zampre, le gouverneur de son château de Lucienne. Tantôt elle menaçait notre abbesse de lui ôter ses pouvoirs et de me donner sa place, voulant ^ disi|it-elle , passer le reste de sa vie dans ce couvent sous ma direction. Est-ce qu^une fqxnme mondaine ^ une courtisane , pourrait nommer à une ab-' baye? *
^ Oui , ma fille , et même à des évêché$« Vous voyez qu^en cela, cqinme dans tout le reste^cette femme que vous appelez folie , ne vous disait rien que de très-sérieux; et les exemples sont communs de ces investitures sacrilèges dans^uu:
siècle de perdition, où le sacré et le profade sont confondus, où le saint est livré aux chiens , où ridole de Dagon s^est installée sur Karche d^al- Kance. Aussi Pesprit de Dieu s'^est retiré d-un sacerdoce ainsi pollué ; les pouvoirs temporels, également corrompus, croupissent dans le même abrutissement. Cen est fait du genre humain, une seconde fois. Il faut que, pour expier ses crimes , il passe par le règne de Fantechrist, dont Tavènement prochain s'^annonce dëja par les signes les plus manifestes.
— Ces signes , quels sont-ils ? demanda Suzanne en frissonnant.
— En voulez-vous d^autres que cette impuissance dont sont frappés tous ceux qui ont au-« torité sur le peuple , tandis que le talent devient le partage presque exclusif de l'impiété , d^autant plus habiles à détruire qu^ils sont plus inhabiles à conserver. Il faut bien reconnaître, à ce désordre, une société. que Dieu maudit et abandonne : car, s^il se laisse détrôner , cVst pour mieux la perdre : las de servir de prêtenom à ses iniquités, il permet qu^on n^ait
plus de raison et de génie que contre lui.
— Laissera-t-il périr tous les hommes pour les crimes de quelques-uns ?
— Non 3 sont exceptés de Tindifféreoce divine t^eux qui souffrent extraordinairement : leur douleur les consacre ; ils sont y ma fille , les pierres d^attente, destinées à recomposer un sanglant piédestal à la croix du Rédempteun
Suzanne écoutait arec de saints tremble-* mens les paroles du prêtre. Depuis assez longtemps ils marchaient sûr le plateau de la montagne , et non-seulement ils respiraient plus à Taise dans la voie large et commode qui avait succédéàrétroit sentierpar oùils étaient montés si péniblement , mais leur vue , à droite et à gauche, trouvait à se reposer sur des paysages enchanteurs. Le janséniste, voulant sans doute s^interdire cette jouissance , alongeait son pas et ne regardait que devant lui. Bien que, mal-^ ;gré toute leur diligence , il n^ eût pas d^apparence quHls pussent arriver le même jour à la
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plus à son compagnon y regrettait déjà d^étre entraînée si vite à ce terme de leur voyage et de leur entretien. C^est que tout ce qu^elle venait d^entendre la portait à réfléchir sur sa vie plus qu^elle n^avait encore faite Le caractère de prédestination, que le prêtre lui reconnaissait) semblait marqué à chaque pas qu^elle avait fait dans le monde par les disputes qu^elle avait soulevées. L^imputation, maintenant bien sérieuse, d^àvoir causé la mort de Louis XV, les prédictions du chevalier, presque de totit point accomplies , et mille autres circonstances non moins inexplicables, qui se rattachaient au voyage de Versailles, en avaient tellement obscurci la seule Conséquence importante pour elle , que Suzanne ne Ti^vait pas même entre^ vue. Elle n^avait pu deviner sa mère dans ma^^ dame d^Épînay , et , dans ce cas même , elle n^eût pas été plus empressée de la revoir* Elle sentait que rentrer chez elle,, o^était livrer de nouveau sa vie au courant du siècle, et rechercher une complicité volontaire dans Tœuvre d# destruction oi\ la fatalité lui avait
déjà fait prendre une si fuiieste part. Ses 8ti«ciens protecteurs revêtaient à ses yeux une apparence suspecte , diabolique; car, diaprés la manière dont die venait d^entendre carao*^ tériser le règne de l'antechrbt et ses avant-^ coureurs sur la terre ^ la bonté même des Holbachiens ne la rassurait pas bien sur leur génie.
Ces réflexions torturaient son esprit. Ce»
pendant elle tâcha de se persuader que le jan^ séniste avait trop généralisé ses anathèmesj et comme elle désirait quMl s^expliquât d'une ma« iiière plus expresse sur les Ency çlopédistes^ elle s'*accusa d^avoir lu leurs ouvrages avec intéréL
— Voilà qui est bien malheureux pour vous, dit-il , car c^est être avancé dans le chemin de la damnation que de savoir se plaire à ces écrits. Moi aussi , dit-il en se frappant la poi-* trine,moi aussi, j^en ai lu quelques-uns; mais j^ai pleuré depuis en larmes de sang, et ma vie^ dâteUe égaler en durée ceUe de Mathusalem , ne serait pas assez longue pour expier les émotions quMls m^ont données. Depuis la fin du dernier siècle, il eût été bon qu^on n^écrivit plu$ rien :
il j avail assez de livres utiles , et il jr en avait déjà trop de peraieieux.
— Quelles seraient donc les lectures intéressantes permises à une chrétienne de mon âge?
— Je nVn connais point. Une lecture ne doit pas être intéressante y du moins dans le sens que le monde attache à ce mot. Ayez pour
maxime que Teloquence qui plait n^est pas une éloquence chaste. Est-ce qu'ils plaisaient /les Saint-Cyran, les Le Maistre^ les Arnauld, les Nicole? Est-ce quMls cherchaient à teindre leur style du coloris des passions humaines, comme font ces écrivains vaniteux que saint Paul appelle les adultères de la parole dwine i, et dont le but est moins d^engendrer la vérité dans Pesprit que d^y provoquer de damnables jouissances ?Xies écrivains ne vous doivent que la vérité toute nue , Féloquence de Dieu ; et la vérité est sévère, et il appartient à ceux qui Vannôncent d^ètre sévères comme elle.
* Adttfieranies verhum Deiy II Cor.
(Noie de VÉditeur. )
— Quel moyen pour une pauvre fille , igno* raute comme je le suis , de distinguer ces deux espèces d^éloquences?
^^ Eh ! quoi , ma fille , est-il donc si difficile de reconnaître ce qui émane de Dieu d^aveë ce qui vient des hommes ? Comparez^vous à cette pure lumière , que le soleil , à midi , dardait sur nous du plus haut des cieux, ces massés coloriées qu^il enflamme, à cette heure^sur un horizon ^ut chargé des vapeurs d^^ la terre ? Plus il s'abaissera, plus les teintes seront rouges et ardentes; ainsi , plus Tesprit s^abreuvera aux sciences humaines, plus Tattrait de ses œuvres deviendra grossier et séduisant. Mais.... - En ce moment le prêtre s'arrêta, les yeux tournés vers Toccident , et parut s'abandonner à quelque réflexion inquiétante.
— Aimez , reprit-il , aimez ce que Dieu nous révèle , sa lumière telle qu'il nous l'envoie , avant qu'elle se soit mêlée aux impures exhalaisons de cett^ nature fangeuse sur laquelle nous rampons encore. Méprisez la fausse animation de ces paroles toutes charnelles comme
lespassions qui b$ inspireat. ftedonteice 9o« leil qui puise dans ses splendeurs mêmes le»
eaux du prochain orage : redoutez^le, ma fiUe^ quoique souvent les hommes Tadmirent ainsi , oublieux de leurs moissons et des frêles ca^^ bases qu^ils ont édifiées sur la terre.
-^ O oion p^e ! mon pèrel s^éoria Suzanne^ éta m'instruisant vous redoublez encore mea incertitudes* Si la vérité n^est pure qu'en sor-*^ tant du foyer de Dieu , moi qui ne puis la re«<* cevoir de si haut ^ à quel guide devrai-je me confier^ si ce n^est à vous ?
-« Il n^est pas encore temps. D^autres^ épreuves vous restent & subir. Attendez tout de la grâce ) que Dieu proportionnera toujours k.^^ grands desseins sur vous. De*»
main ^ à pareille heure , je vous aurai ren-^ due^ comme c^est mon devoir, à ceux de qui vôtre destinée temporelle parait dépendre.Mais si plus tard les conseils dii père Abel vous de»* venaient nécessaires ^ il est dans le voisinage une sainte maison de FOratoire où je fus élevé et où mon voeu te plus cher est d^aller con-«
finer ma vie ;. c^est là qne vous méffener àppe** 1er. Peut-être qu^eu forçant un peu iû marche nous y arriverions ce soir, et je le désirerais , moins pour rhospitalité commode et décente que TOUS j trouveriez, que pour vous procurer la satisfaction de voir comment la religion est comprise dans cette maison dVIite*. La vivent, loin de la corruption dn siècle, de pieux céiior bites, d^une vertu éminente et d^un savoir profond : la vérité aV pas aujourd'hui de plus dignes et de plus purs interprètes; car c^est elle*-roème quHIs recherchent, sous ses faces . diverses, dans toutes les sciences auxquelles ils s^appliquenL On n^a pas tous les jours Toccasion d^entendre une instruction du père Bailly-, un sermon du père Biiiaud-Varennes, ou une homélie du père Fouché. Uextrème jeunesse de ces derniers est cause qu^ils ne peuvent pas jouir ' encore de cette grande réputation de sainteté à laquelle ils parviendront quelque jour, et qui rendra leur parole plus influente; mais^'je crois qu^iis vous édifieront.
Suzanne, quoique déjà bien fatiguée, ac-
cueillit aveoTtransport le projet d'aller, le soir inéme , jusqu^au monastère de Juilly. Malheureusement Torage j prédit par le prêtre , éclata tout-à-^coup «or leurs . têtes , et précipita la nuit qui devait leur paraître encore éloignée* Ils n'eurent que le temps de chercher un abri sous les rochers de la montagne , doqt les échos répondirent par d'eflBrojrables fanfares aux premiers éclats du tonnerre; Une minute après, le ciel se fondait en eau ; et nos deux péle^ rins, renonçant à leur espérance^ ne formèrent . plus d'autre vœu que celui de pouvoir gagner avant le milieu de la nuit, un dés villages qu'ils avaient aperçus à l'occident, de l'autre côté de la vallée , afin d'être préparés le lendemain à sanctifier dignement la Fête-Dieu.
OEAPITKS ZZ.
Tandis que ChcuDaiiité snperstitieiue courbait honteusement le front vers la terre, un simple mortel, un Grec, osa le premier re»
garder le del es face «t détrôner les dieux.
LuoaicB.
L^ouragan qui surprit nos deux pèlerins, comme il vient d^ètrë dit à la fin du précédent chapitre , avait causé de grands ravages sur plusieurs points de la contrée. Mais Tincident lé plus désastreux de ce terrible fléau, c'était répanchement d^une énorme trombe , qui , après avoir tournoyé quelques minutes suivant le vallon de la Marne, avait crevé, vers la chute
àvk jour, sur les finages d^Ormesson et de Chenevières. La pluie ayant continué pendant la ncut, il fallut que le jour se levât pour révéler aux malheureux habitans de ces villages toute retendue de leurs pertes. Le cri de détresse avait retenti au Grandval , où la matinée fut employée à organiser des secours.
— Et voilà, dit le baron, comment Dieu solenntise sa fête I
— S^il existait, s^écria Diderot,, quelle atteinte à sa toute-puissance ! Et sW faut que sa toute-puissance subsis.te , quelle atteinte à sa bonté!
Et sur ce que Tabbé Morellet faisait observer qu^on distinguait, entre lés actes^eDieu, ceux qui appartiennent à sa bopté içit ceux qui appartiennent à sa justice :
— . Sa justice ! repritril avec emportement , sa justice ! Et pourquoi ne pas dire y diaprés la Bible j sa vengeance! O mes amis ! c^est dans ces jours dWroyable désordre que je m^apr plaudis d^ètre incrédule pour n^être pas im[iie. Impies' sont ceux qui admettent une divinité
el qui lui aUribu€int une puissance el une volonté sans bornes pour faire le mal ! Impies, sont ceux qui installent au gouTernail du monde un être impassible , éternel , incorruptible , pour lui prêter les bénévoles • fureurs d'un enfant fort !
«^Encore 1 sMcria madame d'Aine qui venait d^entrer; vous tairez-voiis , malheureux I II ne faut pas s^étonner que Dieu nous punisse, voilà deux jours que vou9 blasphémez tous à faire tomber . cent fois le tonnerre sur la maison ,
— Ma mère ! ma mère! interrompit le ba*roii y point de paroles de mauvais augure , nos gens peuvent nous entendre. Il y a , en effet , des mots qui portent Torage; Ce que, vous venez de dire à la légère , savez-vous que nos ennemis le crient aujourd'hui ?
•«^ J'ai tort, peut^tétre, mais je vous le répète,
mon gendre ) et ce n'est point à la légère : vos
discussions me font peur, et je ne saurais plus
rester si vous continuez.
. — Demeurez, ma mère, c'est moi qui vous
céderai la place, mais après je vous ferai ma. harangue.
Le baron se leva , et tous lés hommes sortirent avec lui. La baronne les accompagna, voulant' que sa présence à côté de son mari ajoutât quelque prix au^ œuvres de bienfaisance qui devaient signaler une excursion dont ils.avaieht formé le projet en se levant. En cela Texcellent cœur de la baronne la conseiK lait bien : les malheureux aiment surtout que ceux dont ils attendent des secours ne craignent pas de s^attendrir en personne au spectacle dé leurs infortunes.
Us traversèrent rapidement le pare , inondé par les eaux qui, après une demi-journée de soleil, descendaient encore à grands flots rouges de| montagnes de Test et du nord. Les fossés étaient remplis; sur les points les. plus élevés, plusieurs arbres avaient été rompus ou déracinés par la tempête ; les pots de fleurs, emportés loin de leurs bandes, gisaient couchés sur le$ pelouses rouillées ; le lac , débordé par* dessus les rosiers qui couronnaient ses rives,
charriait, parmi les bouinons d^une sale écume, comme une immense daie de fruits que la tempête avait abattus des arbres voisins ; et les deux cygnes, promenant dans cette mêlée leurs flancs à demi-^déplumés , ne se lassaient pas de suivre leur cage flottante que le courant et le remous se livraient tour à tour.
— O meis pauvres rosiers I s^écria la baronne qui ne put retenir une larme en voyant ce dégât.
— Cela vaut* il qu'on y prenne garde?
lui dit son mari. Allez, ma chère Caroline, nous ne mourrons pas pour la perte de quelques fleurs. Bien heureux ceux dont les infortunes ne sont que pittb Aques l A quelques pas de nous, a jm des enfans bien jeunes qui pleurent , et ce n^est pas sur les bleuets et les coquelicots que Torage de ceifk ntiit a décapités !
Gomme il finissait de parler, Taspect des premiers champs , ou la compagnie venait de déboucher, fit encore mieux sentir à la baronne tout ce que sa douleur avait de futile.
Son cœur s^éiuui autrement quand elle revit ces collitfes » naguère si riantes , si bien parées de leurs richesses , maintenant horriblement ravinées etuniformément jonchées d^une vile litière. Sous eette épaisse couche de paittes et d^épis hachés que les eaux terreuses avaient collée sur le sol, elle ne put retrouver le sentier de ses rêveuses promenades du matin > où , la veille encore, des groupes de travailleurs aux joyeux visages , saluaient leur bienfaisante châtelaine comme la divinité qui présidait aux belles journées. Cette trace avait disparu , et les dont ' pensers qu^à chaque pas elle y avait conçus , et les hommages plus doux qui les avaient in^ terrompus. La ^we^endant , rien d^accidenté i, aucune de ces scènes #ii le plaisir des yeux se confond avec la mélancolie de Ta me : tout y était traitent monotone comme le malheur du pauvre , et la poésie de ce malheur est toute dans les menaçans désespoirs qu^il enfante quelqnefois. A la venté, il y avait de cela dans Tattitude des premiers paysans que nos prome* neurs rencontrèi^enl.
— Voilà nos moissons faites , dit Pun d'eux avee Paccent d^nne indifférence affrease.
— Et nos vingtièmes payés , ajonta son voisin : où il n^ a rien le Roi perd ses droits* Et ils s^en allaient les mains croisées derrière le dos.
"^ Braves gens , leur dit le baron ^ ne parlez pas ainsi; le désespoir ne remédie à rien. Je TQUS recommanderai à vos seigneurs f ils sont justes et voudront prendre leur part d^un si grand malheur. En attendant, acceptez ce que ye puis vous offirir.
— Ah ! monseigneur, s^écrièrent les femmea en s^approchant pour faire baiser à leurs petits enfans ses mains libérales, nous n^espérons plus qu^en vous.
— » Il faut aussi espérer en Dieu , dit la ba*^ rouoe d^uneyoix qui voulait être tout à la fois grave et compatissante. Du reste, par la manière dont elle seconda son mari dans cette circonstance , elle se montra tout-^à-^fait digne de lui, et mérita qu^on ne se souvint plus de Pavoif vue ce jour-là pleurer pour des roses.
Tout le monçie sVxécuia dans cette excursion, que les philosophes poussèrent au-delà durayon deieurs promenades liahitueUes dans les environs du Grandval, et Tonne parla du retour que ldF9qu!on n^eut plus dWgent à distribuer.
— Si le temps eût été plus sûr et les chemins plus praticables , dit alors le baron , j^aurais voulu quenies.enfansfussent:de la partie; en voyant de près les misères du pauvre ., ils auraient mieux appris les devoirs du riche.
— J^espère> dit la baronne , qu^ils n'auront pas besoin de cette leçon pour .ressembler à leur père« • .
•— Merci^ ma chère Caroline ^ merci de celte parole , la plus tendre qui soit jamais sortie du co^ur d^une femme. Regardez , nos amis sont émus presque autant que moi-même de voir que , séparés comme nous le sommes , par de misérables abstractions, nous nous rencontrions si bien pour apprécier le premier^ Tunique devoir de Ja vie pratique. Et vous, n^ètesf^^ous pas heureuse et contente?
— Je le serais davantage, si je pouvais croire
qoe la bienfaisance est Tunique devoir envers les malheureux.
— Et que pourraient*ib attendre de plus?
— Un geiire de secours qui ne devrait pas manAer encore à ces gens^^là. Un peuple sans foi m^épouvante , à Finstant même où il baise la main qui le soulage; et jamais cette image ne m^avait frappée comme aujourd'hui. Ecoutez 9 mes amis , je ne vous répèle pas ce que maman vous disait ce matin , que votre irréligion attire tous ces maux ; mais il est certain qu'elle les aigrit. Ce n'est point à vous , qui êtes nés bons , que le frein des croyances religieuses $era nécessaire; vous pouvez, à la rigueur, vous passer de leurs douces consolations ^ car vous n'endurez point de ces soufr frances qui poussent l'homme à des résolutions désespérées. Mais dans les calamités publiques, vous aurez à compter avec des masses ignorantes et abruties : à quel titre leur comman» derez-vous une résignation dont elles n'attén* dront plus le prix dans une vie meilleure?
Vous les soulagerez! mais que pourront, un
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jojup, l€s faibles secours de la charité humaine? La main qui apaise lés peuples , celle qui les contient surtout , n^ast point ici-i-bas* Du momept qu^ils auront cesse de la sentir j que la foi ne s^interpoisera plus entre eux et tous , ^que le christianisme n'épanchera plus sur leurs pllÂessoB laudaniim assoupissant, redoutez des fureurs que tous aurez imprudemment dé* di^tinées ^ redoiiiez des crimes que la pensée frémit de prévoir !
— Mais les crimes que la religion a enfantés ne sont déjà plus à prévoir, dit le baron , et cependant ce n^est ni la misère pi le désespoir qui ont rendu s^s prêtres homicideijf.
— Il ne faut pas confondre Ifi religion avçc quelques mauvais prêtres. .
-~ On ne conteste pas , ajouta MoreUet» que les prèfres chrétiens niaient souvent abu^é du nom de Dieu.
— Abusé du nom de Dieu ! décria Diderot , mais je vous demande , Mpr'ellet , ce que o^est iyi^un Dieu dont le nom se prête àce^ abus!
Je vous demande ce qui le dislingue des divi-r
nités sangoioaîres de PaDcienne Grèce et de Carifaage ? Vous frémissez d^horreur lorsqu^au the'Atre^ voiis entendez leurs prAtres demander pour elles des sacrifices humains, et si elle» ne répudient pas le sai^, vous oonclnez qu^alles^ Pagreent% O raison et déraison des esprits pré*t^enus! Gvoyanadu xvm^siède, votre Dieu est-il dono mieux jnstifié ? Toutes les victime^ que les prêtres lui ont ofiertes, ne les a«)t^il pas acceptées? A-t-il foudroyé les juges de Calas? A"-t-il réduit en poudre Fédbafaud de la Barte} Que lui manque^t-il donc pour reaseiibkr aux autres? Comprenez-^vous sa filiatioat ^^ que TOUS n^avez encore là^liaut que la trod»*-. tion de la plus abominable idée que le palrioiat ait conçue dès Porigine des sociétés ?
— Je puis gémir comme voua des aftreax accidens que vous rappelez , maïs ils. meseuir Uent rachetés parles bienfaits j'oùrnaliera de Tordre , qui est inséparâjhle de Fidée d^un Atre suprême.
— Il y a dans Voltaire , .dit la banonne , un bien beau vers que j^ai retenu :
ikor
Si Dieu n'existait pas, il faudrait TinVenter.
— O Voltaire ! Voltaire ! s'écria Diderot , tu as fait MahQmet et Zdire , mais avec tout ton génie j tu n'es encore qu'un grand enfant ou qu'un grand fourbe^ Grand enfant , si tu crois qu'on peut écraser Vinfame sur la terre , tant qu'on lui reconnaît une origine dans quelque coin du ciel; grand fourbe, si tu écris cela pour les hommes et ne le crois pas toi*mème. 4^2 Dieu rC existait^ il faudrait Vinventerl Ah! ce n'est. point cela que tu devais dire! Mais si le système du monde prouvait un Dieu ; si notre raison se démontrait un être suprême , pesant comme clef de voûter sur l'édifice social , consacrant l'autorité des rois, sanctionnant cet ensemble d'injustices et de cruautés que vous appelez l'ordre; cet être, ce Dieu, mes amis, il faudrait le détruire , il faudrait en eifacer l'idée de tous les esprits, et prononcer les peines les plus atroces contre quiconque oserait seulement en rappeler le nom dans une assemblée d'hommes. Oh! mes amis! est-ce
bien vous qui venez aussi d^appeler ordre le cours régulier des lois spoliatrices et sangûiûaires que la société fait subir àThumanité?
Et c^est dans Fintérêt de cet ordre que vous proclameriez un dieu , même cantre le témoignage de votre conscience? Et comment donc avons- nous la conscience faite, nous qui ne
voyons de salut et ^fafiranëbissement pour le
monde que dans la desUoiction de votre idole ; nous qui attendons ce que vous craignez, comme le dernier mot de notre philosophie , comme le résultat final de tous les travaux que nou& avons entrepris et de toutes les persécutions que nous avons endurées?
— Peut-être, dit la baronne , votre seul tort est-il dfe ne pas voir que*, libres de tout frein, un jour les hommes se feront plus de mal par leur raison et leurs passions quMls n^en ont jamais souffert sous le joug de la religion et dé Tautorité.
— De telles craintes supposent une perversité qui n'^est point dans notre nature. Mais l'esprit du mal est furieusement logique *daiis
A3S procéd^B>, et poav outrager la neture il â dû commencer papr la calomnier. Croyez-moi ^ tnes amis ^ c'est plus qû^une erreur, c^est une atroce collusion de tous les lëgblateurs, d^avoir adws commç ordinaire et constant que les hommes pensent sérieusement à ee nuire. On n'a tenu compte des affections bienfaisantes ^ùi leur sont innées , on H*a rien voulu recou'naître de bon en eux: mais on s^est prévalu de l^ir-rilation accidentelle Y provoquée par les lois qui les ^priment, pour leur infliger des lois de plus en plus op[Mressives. Et quand leur révolte efirayait ou fatiguait les oppresseurs ^ à quel moyen eut-on recours ? G^est vous qui Favez répété , car maintenant qu^on ne peut (pluss^en cacher, on s^en vante; à cette autre collusion d^un dieu inventé pour leur commander la résignation dans la souffrance et la docilité dans Tesclavage. Oh ! que ceux qui nous aiment nous croient , et que ceux qui nous croient veuillent la réparation de tant de crimes par les moyens qui seuls peuvent la procurer. Osons par leurs fruits justifier nos doc-
trines, délrui^ns lous les préjugée qui faus-* sent les esprits, abolissons toiifes les institutions qui tiennent Thomnie en guerre ouverte avec lliomme^ et }e ne vois plus y dans Thumànité ainsi récitée ^ qiie des pas^ns qui nous invitent à être heureux ^ et la raison qui^ paisiblement développée, nous enseigne chaque jour quelque nouveau nxrp^en de le devenir.
— Mais vottis aurez beau faire^tous ne pourront pas être heureux.
— SUl est vrai , je porte le défi à votre jus* tice, de prononcer une exclusion. Mais avant dTaccuser la nature dHmprévojance ou de sté-^ rilité ) quel appel avons-nous fait à ses ressources? Comment les avons^nous distribuées^ , et pour poser en fait leur insuffisance, où et comment Tavons-nous conslatée ? Aussi longtemps que des castes privilégiées y dont tout le souci n^est que d^abnser, ôroopiront dans vfcn état permanent de repos , h Fabri des institiilions qo^elles imposèrent ao monde par le mensonge Ou la violence; aussi long-temps que
la terre , dont ces fainéans écrémetii les pro-* ^ duits , sera livrée aux mains mercenaires de paysans abâtardis par l'ignorance et la misère, qni serait assez téméraire pour dire que c^est elle qui manque à Thomme? assez hardi pour prononcer que le malheur du plus grand nombre est une loi de nature ? Oh !
quelle prompte et belle solution du grand problème des économistes et des politiques , si les hommes youlaient se laisser convaincre que tous leurs maux sont le fruit des exécrables institutions qui consacrent Finégalité ; et que, du jour où tous les rangs seront nivelés sous Fempire d^une loi commune de travail et de ' rémunération , il y aura pour chacun le nécessaire , Putile et même Pagrëable * ?
— Eh ! mon Dieu , dit la baronne , tout ce rêve serait très-beau si la nature ne produisait que des biens ; mais le mal que nous déplorons aujourd'hui est un de ses ouvrages. Est-ce votre égalité qui remédiera aux sécheresses , aux inondations y aux grêles et aux tempêtes?
• Code de la nature. ' {Note de V Éditeur.)
— - Peut-être , répondit le philosophe. Ces maux qui, dans le système de la propriété, renversent, de temps à autre, quelques milliers d'existences , partagés entre tous les hommes , deviendraient presque insensibles. D^ailleurs, on ne doit pas déscfspërer que les sciences n'enseignent un jour à maîtriser la nature dans ses fureurs. Un homme ne vient-il pas d^en-* chaîner la foudre? Et pourtant ce n^est qu^l^ homme ! Mais \%uSlront-ils croire en Francklin, ceux qui ont cru silong*temps en Jupiter^Tonnant? c^est ce quW ne peut guère attendre d^un peuple nourri par sies prêtres dans la défiance de la raison , et qui aime mieux s^incli* ner devant le fantôme des dieux qui Tépouvantent, que d^écouter la voix des hommes qui travaillent à son bonheur. ...
En ce moment, le ciel, qui jusque-là avait .semblé pur, s^obscurcit à Test, et presque aussitôt la cloche d^un village voisin se fit entendre.
— Ils sonnent, dit le baron, ils sonnent, les imbéciles f au risque d^attirer le tonnerre
sur eux i comme si ce n^était pas aâêez de malhetir.
La discussion cessa aux prenlières gouttes qui tombèrent ^ et ^ craignaot une averse, nos prpin^néùrs se hâtèrent de gagner k petit bois qui domine le parc du Grand val. Le vent qui leur apportait là pluie , semblait rapprocher d^eiix la cloche^ dont les vibrations sonores se mêlaient aux paroles d^un hymne religieux chanté en chœurs et marqueté Poreille le pas d^uhe procession. Ces lointaines harmonies cessaient et reprenaient par intervalles : mais à chaque reprise^ le vent soufflant avec plus de force 9 on eût dit que le' village , le clocher^ la
procession^ toute la scène , en un mot^ avait
avancé de quelques centaines de pas vers Toccident, comme si la religion eût voulu purifier les lieux infectés par la philosophie* Un instant 9 toutefois ) les voix manquèrent ; el bien que Ta cérémonie -ne parût pas avoir duré le temps ordinaire, tout fît silence, excepté la cloche qui agitait encore de son branle Tatmosphère sulfureuse.
— Imbéeil^! répétait de moment à autre le baron 9 ils en fetont tant««..
-^ Écoutez. ... s^écria la baronne avec nn tressaillement qui communiqua sa frayeur à tous ceux qui Tentouraient.
Ils prêtèrent Foreille pendant quelques seçondesy et n^entendirent aucun bruit.
— Il Tk^y a rien, dit le )>aron , et tous voilà déjà toute bouleversée.
Il n^avait pas fini qu'un cri perçant arrivait jusqu'à eux.
— Entendez vous-même ! Je ne m^^étais pas trompée.^., des cris de détresse !... ^
Mais déjà le baron et ses amis couraient à travers champs , ' chacun tirant de {ion côté et sans direction certaine. Egarés parleur trouble , désorientés par le vent qui, se brisant contre la montagne, portait tantôt à leur droite, tantôt à leur gauche, des vociférations confuses et des rumeurs lugubres ; retardés encore par la montagne dont la hauteur cachait à leur vue une scène d'horreur qui se passait si près d'eux, ils n'en continuaient pas moins à courir j.
et ils Tenaient de disparaître dans le nuage pluvieux qui s^élevant , s^enflant dans sa marche, mangeait inseilsiblement les contours de la niotitagne. La baronne sVlança sur leurs pas, et étant arrivée au sommet, elle entendit crier : au secours! par ici! par ici ! et crut distinguer la voix de l'intendant du Grandval.
Elle descendit du côté d'où partaient les cris, et parvint, en même temps que Diderot, à une vieille masure autour de laquelle une femme essoufflée et baissant la tête , tournait pour éviter une populace furieuse qui la poursuivait à coups de pierres. Un seul homme intercédait pour elle et s^efforçait de la couvrir de son corps.
— Lâches ! misérables ! s^écria Diderot.
— Ah! Monsieur ! Ah ! madame la baronne !
dit Pintendant, que vous venez à propos! un peu plus tard.... et ces fanatiques.... Mais à Tautre, maintenant, s^il est encore temps de le sauver.
Il s^éloigna sans s'expliquer davantage. Effrayés par la présence de deux personnes con-
sidérables^.les assaillans avaient pris 4a fuite. Mais quel douloureux serrement de cœur Diderot et la baronne durent éprouver, lorsque relevant le voile de la jeune fille évanouie entre leurs. bras, ils reconnurent la figure de Suzanne !
— Elle ici ! et dans cet état! quel mystère d^horreur! s^écriâ le philosophe. Est-ce donc là que je devais la retrouver?
Ces paroles et le ton dont elles furent prononcées impliquaient un reproche amer.
— Madame d^Epinay pourra seule vous répondre, dit la baronne en pleurant.
Cependant Suzanne, qui n^ avait reçu aucune atteinte dangereuse, reprenait peu à peu ses sens.
— Ou est-il?... Sauvez-le... furent ses pramières paroles , et elles notaient pas moins mystérieuses que tout le reste de son aventure pour ceux qui les entendaient. Mais en ce moment ils furent rejoints par le baron, qui déjà interrogeait son intendant sur les causes et ]es détails d'nn événement dont il avait été lé-
moin. Ofuelques gens de Cbenevières, attirés par les cris , venaient à leur suite ; ils aidèrent h soutenir Suzanne, que son état et le retour du beau temps permirent bientôt de ramener.
— Qui 9 monsieur le baron , disait Tintendant , c^est comme janséniste qu^elle a été iapidée. Son compagnon, le jeune pré" €re y que nous venons de relever et que je fais transporter au château par votre ordre, est appelant^ à ce qu^on suppose ; car le curé de...., qui est un enragé constitutionnaire , Payant reconnu ce matin sous le portail de Féglise, au lieu de Taccueillir comme un confrère, lui avait lancé en passant un regard terrible. Les initiés de la sacristie eurent bientôt appris et répandu tout ce qu^il voulut leur dire contre ces deux étrangers , tombés comme des nues dj^ns la paroisse. Quelques-uns des horribles propos qu^on tenait déjà me revinrent dans les visites que je faisais en votre nom pour in^enquérir du dommage causé par IWage de cette nuit. Les dispositions des paysans étaient alarmantes. Je comprisquHI fallait tout craindre
de leur fanatisme, et quMrrités des perles énormes qu^ils venaient de faire y Ils ne demanderaient pas mieux que de trouver à qui s^en prendre. Je résolus donc d'assister à la messe, et je suivis la foule où plusieurs voix désignaient déjà avec menace les deux étrangers. Mais combien ma frayeur redoubla , lorsqu^ayant pénétré jusqu^au fond de la même chapelle latérale où ils étaient agenouillés y je crus reconnaître une personne de la société de madame d^Aine ! Cependant il ne se passa rien d'^extraordinaire jusqu^au moment du prône. Le curé étant monté en chaire , prit . pour texte ces paroles soi-disant empruntées à la Bible : J^abrewerai mon gîms^e du sang de mes ennemis ^ . Ce début, qui n^avait rien de trop pacifique, fut suivi de déclamations encore plus irritantes, dont les impies , les schismatiques eurent leur bonne part; car il ne manquait pas de les désigner, à chaque phrase, comme les auteurs de tous les maux. Â la fin ,
* Tnebriabo gladàun meum sanguine ùiimicorummeorum,
{Note de l'Éditeur:)
levant les yeux et les mains vers le ciel, le visage rouge de fureur : « O mon Dieu ! sMcria-
» t-il , je ne te demande qu^une grâce > c^est
)» de pouvoir laver mes mains dans le sang de
M tes ennemis i. i>
Toute ^assistance comprit bien quels étaient ces ennemis. Aussi , voyant où s^adressaient les murmures , je faisais signe à mes deux voisins de se tenir sur leurs gardes; mais ils ne voyaient ni n^entendaient rien ; ils étaient en extase.
Le prêtre avait ordonné que la procession aurait lieu tout autour de la contrée, comme au temps des Rogations, à Peffet, disaitil, de conjurer Forage, ce qui, dans la circonstance,, venait tout justement comme la moutarde après dîner. Voilà que , sur le midi , par un temps superbe, le cortège se met eh marche au son de la cloche et bannière en tête p les deux pèlerins s^ joignirent , et avec tant de dévotion que des gens moins prévenuis eussent été édifiés de leur conduite. Mais ni
> Historique.
tpa
Jeur présence , ni les conjurations du prêtre , assisté de ses fidèles et de ses chantres y ni le tintamarre de la cloche ne purent em*
-—Le tonnerre! interrompit le baron.
^ Non, pas le tonnerre, mais bien l'averse la plus inopinée, la plus battante et la plus étourdissante des averses. Il est vrai de dire qu^une minute auparavant personne ne devait s^ attendre, et que j^aurais volontiers cautionné au prêtre le succès de ses conjurations* Il voulut tenir bon et déguiser quelque temps sa mau-* vaise contenance; mais inondé y transperce, eml>ourbé jusqii^aux genoux dans un chemin creux, que la pluie venait de transformer en rivière, et ne trouvant plus un homme assez solide pour tenir droit la bannière par le vent qui sou£9ait, il se retourna tout-à-coup, et enfonçant à deux mains son bonnet carré :
« Cessons , dit-il , d^importuner Dieu par des « prières que souille la présence de ses en- *> nemis. »
• Au rugissement qui re'pondit à ces paroles ,
II
je courus ) tout effrayé , vers les deux pèlerins , ^t letir conseillai de fuir tant qu^ils apuraient de jambes. J^ n^avais pas encore parlé que déjà on entendait les cris : Guerre aux impies L.f mort autc hérétiques!*.. Les furieux nous avaient déjà cernes. Je me nomme ^ je leur dis à qui je suis, et leur impose un moment; mais les plus fanatiques , les femmes surtout , s^é*^ lancent surhous et nous jettent les premières pierres* Nous fuyons 9 alors tous nous attaquent r avec la même fureur ; ils nous mènent battant tout à travers la campagne , ils nous pressent par flanc et par derrière ; c^est à peiiie si nous les apercevons dans le brouillard y mais nous les entendons de tous côtés, et leurs pierres ne cessent pas de siffler à nos oreilles. Le religieux a dû en recevoir plus que sa part , car il res^ tait toujours le dernier, marchant en droite ligne , et tendant le dos comme s^il avait craint d^en manquer une. Enfin je le vois chanceler et tomber; tandis que j^hésite entre lui et la jeune personne qui court devant moi , et que j^appelle du secours, j'attire vers nous cinq^u
six enragés, 'qui peat-étre avai«Ql perâu nos traces dans la brume ; ils nous enveloppent et nou$ serrent de $i près que je commençais à perdre tout espoir. Par bonheur^ nous avons pu gagner h temps une vieille masure autour de laquelle, nous nous sommes retranchas un mqment : mais , plus heureusement encore , vous aviez Aéji entendu nos cris , et vous étiefc accourus pour nous délivrer : une ^minute plus tard , c^était fait de nous»
On approchait du château lorsque le digne intendant termina son récit. Le baron eut grand soin de le lui faire répéter devant ma** daiiie d^Aine, comme s'il n^e^t pas suffi du spectacle qu^elle avait sous les yeux.
— Eh bien ! ma mère , lui dit-il,
— Mon fils.... ne me dites rien , si vous ne voulez pas que je perde la tète. Se peut-il que la terre produise dé pareils monstres?
— La terre ne produit point de ces mons* très : ce sont vos prêtres qui les forment ^ ce sont vos prêtres qu^il faut vouer à rexécration «lu genre homain«
— Voila pourtant Touvrage d\in moliniste!
sMcrJa.Croque-Dieii* Et il ajouta, toujours de son chef, après une. courte pause : Il y a>une grande différence. entre les molinistes , et les jésuites, quoique ceux-ci soient aussi les adversaires des jansénistes. Tant il j a.^..
. . — Tant il y a , interrompit Diderot y que nous n^auroQs la paix que lorsqu'on, aura jeté au fond de la MameJe dernier jésuite avec le dernier jansépjste au cou.
, —Je ne suis ni Tun ni Fautre , répondit Croque-Dieu.
^— Eh bien! dit. le baron, si Vousln^ètes ni l'un ni Tautre • allez donc au devant de votre confrère, et veillez à tous les. soins qu^exige sou état. .
Croque-Dieu s'acquitta de ce devoir avec une charité toute particulière, dès qu'il eut reconnu dans le jeune religieux, que plusieurs valets portaient à bras , une victime des mépris et de Pingràtitude du haut clergé, le protégé du vieux chapelain de madame d^Epinaj. On l'entendit même en cette circonstance décla«
mer contre le fanatisme presque aussi empha-' (yjuérnent qu'un philosophe de profession ; et puis, ce premier mouvement apaisé , il se demanda , comme tous les habitans du château , parque! enchaînement de circonstances , Suzanne, après plus d^un an d^absence, était venue se faire lapider de compte à demi avec un janséniste dans le Voisinage du Gl'andval. Mais toutes ses questions ef toutes ses ruses pour pénétrer le fond du mystère échouèrent contre la discrétion du janséniste, qui Savait peu de chose et ne voulait pas encore dire ce qu'il savait.
Ce qui inquiétait surtout les ^mis de SusLanne , c'était de l'entendre crier souvent , au {nilieu des accès de fièvre qui suivirent la ca« tastrophe : Où est-il? ou estait? Ce fut dans un de ces momens que Marcellin arriva, et s'il voulut prendre pour lui des paroles auxquelles on cherchait une application , personne n'eut l'enyie de s'y opposer : son çsprît ainsi fixé , on était dispensé de l'arracher à des soupçons que tout le monde,, excepté lui , coro-
mençait à concevoir^ et doDt , par une coo-*^ nivence tacite « toat le inonde évitait de se parler.
0BAPITB.3 2ZI.
Sois belle si tu peux : «âge si tu veux ; mais sois considérée.
lixÂtJKARCHÀtS.
L^événement dont on vient de lire le récit avait rallumé le zèle philosophique, non-sëqlement dans le parti des Encyclopédistes , tùah encore , et surtout , parmi les parlementaires qui soupçonnaient la reine et une partie de la cour de miner leur puissance et d^encourager sous main le fanatisme. Cet acte d^întolérance barbare y provoqué par un prêtre de village y
presque aux portes de Paris , leur parut le signal d^une réaction à laquelle Pesprit ultratnon^tain se préparait dans Tombre, le manifeste par lequel il. venait de prendre date dans le nouveau règne; et à défaut du coupable obscur qui leur échappa par la fuite , ils se dédommagèrent amplement sur les instructions pastorales^ les mandemens et autres productions plus ou moins combustibles des prélats constitutionnaires. Il y eut encore beaucoup de papier brûlé en cette occasion ; les parlemens se flattaient de venger ainsi leurs privilèges, et d| restaurer leur puissance. Mais on pouvait douter quHIs obtinssent ce résultat bien net; puisque du même coup ils faisaient triompliw, d^abord les jansénistes qui interprétaient en faveur de leur fanatisme les peines frappées contre le fanatisme de leurs adversaires; ensuite les grands seigneurs de TEncyclopédie | qui n^admettaient de privilèges , de fanatisme ni de religions d'aucune sorte.
Car, grâce à la confusion jetée dans les partis par la politique capricieuse de Louis XV, quiles
avait firappés tour à tour sans les détruire , aucun ne pouvait se relever sans en relever deux ou trois autres avec lui ; la même victoire était presque' toujours commune aux principes les plus contraires et aux intérêts les plus opposés. On ne savait donc qui devait danser le plus joyeusement autour des nouveaux feux allù-
mes dans plusieurs villes métropolitaines ; c'était peut-être le peuple , lui qui agitait cette question par derrière.
La gloire et le malheur de Suzanne y ce fut d'avoir été, encore cette fois, la pierre d'achoppement contre laquelle les partis s^étaient rencontrés. Comme si elle eût été le prix de la victoire, ou que tous leurs. mouvemens dussent se prendre aux dépens de sa vie , il était dans sa destinée d'être toujours en butte au premier choc des passions qui s'équilibraient à peine pour un moment dans une société si fiévreuse. Il ne se peut guère que de pareilles prémisses aient pour conséquence un mariage heureux.
Un mariage était pourtant un dénouement
qu'il semblait politique de brusquer, Uindis que le pàrlemeui couchait en joue lepàrti prêtre, qui plus tard aurait pu susciter des empècLemens. Sussanne n'était pas entièrement guérie ^ mais elle était en état de supporter la cérémonie, et il n'en fallait pas davantage pour le premier but qu'on voulait atteindre. Ses amis pressaient donc ce moment ; Marcellin l'attendait avec impatience ; 4Eille^méme le désirait , sinon comme le moment heureux , du moins comme la date d'une, existence plus complète : la fille la plus pudique peut avouer cette espérance.
D'ailleurs, depuis son retour les dames du dbiâteau , justement alarmées de l'espèce d'illumi-nisme qu'elles avaient remarquée dans ses dis-* cours, avaient pris à tâche de ne la plus quitter, et de tourner son esprit vers des idées et des de* voirs d'une nature aussi agréable que positive. Madame d'Aine la jeune s'était spécialement chargée de lui représenter le mariage comme le véritable état ûe perfection pour la femme.
Du matin au soir on travaillait diligemment à son trousseau sous ses yeux. Tous ces soids,
tous oes discours, toutes ces images avaient produit Tefiet attendu.
Un matin , cependant , Suzanne en $'éveil-^ lant n'aperçut. près de son lit qu'une figure étrangère, ou du mMs peu familière à sa vue.
Elle se mit sur son Sjéant, et oe ne fiit qu'après avoif* recueilli ses souvenirs qu'elle nomma la comtesse d^Epinay.
*-^Oui, c'est moi, dit celle-ci en se jetant a son cou et en arrosant de ses larmes son^ oreil-- 1er. J'ai tout appris ! ... les monstres ! . . . 0« mon enfant, me pardonnerez*yous ce que vous avez soufifert pour m'avoir obéi ?
— Moi, vous pardonner, quand je n'ai que des grâces à vous rendre , quand vous m'avez sauvée. du précipice ; quand je dois à vos bontés tant de joufs heureux en échange du triste sort . qui m'attendait ! ... J'ai déjà été cause d'un assez grand malheur , et ce que j'isi souffert depuis
^ est sans doute une expiation ^ mais vous, vous n'ave:^ rien à vous reprocher ^ vous aviez tout fait pour le mieux.
— Tout pour le mieux ! Oh ! oui , ma cons-
cience me le témoigne; mais ce n'est pas une raison d'espérer que tout le mpnde me rende celle justice.
— Tout le monde ici croit encore que ma retraite à Ponl-aux-Danes a été toute volontaire , et je ne détromperai personne , car j'ai souvent rougi qu'une résolution si sage ne fût pas effectivement venue de moi.
— Dieu vous bénira , mon enfant , vous qui gardez religieusement votre parole, et vous serez là plus sage et la plus heureuse des femmes.
Elle pressa de nouveau Suzanne dans ses bras , et peu s'en fallut qu'elle ne s'avouât mère d'une 4elle fille« Ce qui refoula cet aveu jusqu'au fond de son cœur, ce fut moins peutêtre la crainte de Grimm que le soUvenii: de ces paroles qu'elle avait entendues autrefois de la bouche même de Suzanne : ce Majnère serait ici, elle m'ouvrirait ses bras , que je lui répondrais comme d'Alembert à. Madame de Tencin. y>
Cependant Suzanne s'était aperçue que là comtesse venait de retenir une parole prête à lui échapper.
— Vous alliez me dire quelque chose ?
. — Je ne sais.
— Je TOUS dois toute ma confiance , et dans un moment aussi solennel que celui de mon mariage.. ••
. — C'est précisément à TOtre mariage que je pensais. Il se fera maintenant sans obstacles , grâce aux pièces que j'ai remises à nos amis. Mais, ma chère enfant y le mensonge à l'aide duquel tous tous les êtes procurées est indigne d'une fille honnête et bonne comme vous. En cédant aux conseils de madame duBarrj, voua ayez trompé et affligé une excellente femme qui ▼a devenir votre mère...
— Si j'avouais tout avant de profiter de ces pièces?
— Gardez-vous-en bien ! La faute est commise , il faut en tirer parti. Un aveu hors de saison pourrait vous nuire dans l'esprit de nos amis* et «du vicomte lui-même, qui vous doit son nom en réparation des dangers qu'il a attirés sur votre vie. Laissons passer quelques semaines , et lorsqu'il faudra que la vérité soit
connue, nous saurons tourner les choses de façon que madame Dubarry' soit seule cornpromîfte^ £lle n'a rien à perdre, elle , en fait d'honneur; mais qne femme comme vous, comme moi, ne doit jamais rien avouer qui porte atteinte à sa considération.
Suzanne rougit de cette leçon , tout en reconnaissant qu'elle était méritée. Elle éprou** vait toutefois une grande répugnaiice à tromper
Marcellin, dont la tendresse , ravivée par un an d'absence , et peut-être aussi par l'insuccès de ses travaux philosophiques, avait d'autant plus vivemetit éclaté à son retour ; mais , par égard pour cette tendresse même autant que par condescendance pour madame d'Epinay , elle résolut d'obtempérer encore à un conseil qui lui semblait dicté par un soin délicat de sa réputation.
La comtesse se retira donc satisfaite de cette démarche, croyant n'avoir sur la conscience qu'une innocente rouerie , à l'aide de laquelle elle espérait prcJonger le doute , sinon l'erreur où les Holbachiens étaient encore sur le véri-
lable motif de la longue absence de Suzanne.
Quant au conseil de dissimuler avec un fiancé , il est de ceux que les meilleures mères, et les mieux intentionnées donnent tous les jours sans scrupule à leurs filles; et si , d'aventure, il devient funeste à Suzanne, le crime en devra retomber sur Grimm, qui en avait suggéré l'idée à la comtesse et qui , sans doute , voyait plus loin que sa complice.
Grimm pouvait penser que , tôt ou tard , il transpirerait quelque chose de la déclaration de grossesse que Suzanne avait faite à la mère de Marcellin, mais qu'en même temps ce bruit resterait assez vague pour que Suzanne ne iftt jamais . provoquée à une explication dans laquelle elle eût été obligée, pour se justifier, de dire toute la vérité aux Hoibachiens. La vertu de Suzanne étant soupçonnée , qiadame d'E- .
pinay serait justifiée plus qu'elle ne voulait assurément : comme elle devait être indulgente , en fait de couches clandestines , il semblerstit à
tout le monde que , dans une pareille nécessité, Suzanne avait dû s'ouvrir à elle plutôt qu'à la
baronne ou à madame d'Aine. Par là, les Holbachiens croiraient avoir deviné l'énigme d'une fuite précipitée et d'une retraite mystérieuse. Mais ce que Grimm y trouvait d'avantageux pour lui , c'est ^'un pareil soupçon ferait diversion , peut«-étre même , donnerait le change aux bruits scandaleux que les lectures de Rousseau avaient propagés sur ses liaisons avec madame d'Épinay. Le seul nom de Suzanne, prononcé au milieu d'un cercle , devrait porter dans tous les esprits une telle confusion d'idées que les plus fins ne pourraient s'y reconnaître, et rendre à jamais indéchifiErable le grimoire des brouilleries philosophiques. Grimm voulait aussi être considéré.
Avec toutes les prétentions que lui donnait son titre , et, comme il disait , ^a nouvelle po- , sition, il supportait avec impatience d'entendre son nom éternellement cité avec celui d'une vieille femme comme la comtesse. Il supportait impatiemment la comtesse elle-même; mais n'ayant plus aucun moyen honnête de rompre avec elle, il voulait du moins n'être plus im-
portuné, ni entravé dans ses espérances ambitieuses par les conséqueqces d'une an.cienne {^as- / sion, sous tous les rapports peu flatteuse à rappeler, depuis que la philosophie commençait p passer de mode dans le monde des- rois et des diplomates, cdmme la. beauté et l'esprit de ma-
daiûe d'Épina j parmi les femmes de la isociété.
. Loin de se ÇFoire encore J'objet de*taht de '
mépris, et l'instrument de. si odieux calquls, la comtesse s'en retournait contente, comme * nous l'avons dit , sûre de là discrétion dé^Su- •
zanne, et pour surcroît de tranquillité,* erfime-*
nant avec elle le jeune oratorien qui se' trou-, vait déjà en état de supporter le voyage. Mais , '■ à quelques joui*s de là,, elle, fût cruellement froissée dans ses sentimenrs de-mère, par la déiense que Jui fit Grimm d'assister au mariage 4e leur fille. Cette absence, au fniUeu d'une fêèe qui réunissait l'élite de la société philqjsophique, ne manqua pas d'être remarquée , et prépara les esprits à la fatale erreur. • ' . *
En dépit de jcejéger nuage. qui , pour quelques intimes seulement , obscurcissait déjà
l'étoile de Suzanne , ce i^t pourtant une belfe journée que celle de se^.no€c;3- J)6S diplomates, des grands seigneurs^ des membres du parlement,'tôu9 ceux ^ifin qui prétendaient protes-
ter contre le fanatisme du clefigé constitution- .naire, étaient. Tenus au Grandvàl, comme pour faire une démonstration en faVeur des idées
philosophiques. Chacun se faisait encore gloire ce JQurtlà de montrer une lettre du patriarche de Fernéy, terminée.par la formule ordinaire : Ecrçsçns V infante; et ce fut en tète d'une foule nombreuse de notabilités rivales , ipais ralliées par ce cri, que Suzanne convaleseeii te entra, çondmte par.Marcellin, dans la petite chapelle
du château j où le révérend Croque-Dieu leur donna la bénédiction nuptiale le plus séi:ieu6ement qu'il lui fut possible.
• Ainsi s'accompht donc ce mariage, qui coûta tant de peine, et dont lanouvéïre eût tué le comte de Rolampont , s'il ne fût pas mort quelque temps auparavant du chagrin de n'avoir pu
faire incarcérer son neveu. ...
. Cette cérémonie expédiée, la grande fête
commença, et çhaoucry prit la part de sçs opinions et de ses intérêts.
Parmi tant de personnages , ; il s'en trouvait un qui n'avait point de lettres de Voltaire à montrer. C'était un ex-conseiller, venu à la
suite de )a présidente ^e Béquignj, mais* qui
n'avait paSvW>3^>^^ elle , daigné réclamer ses dignités mondaines sous le nouveau règne.
M. Toussaint, pendant toute la durée de sa magistrature , .avait bien plus médité 3ur les miracles du diacre Paris , que sur les lois et les inistitutions de La France. Rendu par la disso-^ * lution des parlemens à tous les loisirs de la vie privée, il en avait profité pour creuser à une telle profondeur son sujet de prédilection , qu'il était parvenu, comme il arrive toujours en pareil cas^ à y trouver un grand sens> et une raison d'autant plus adorable qu'elle se cachait sous des voiles mystiques aux intelligentes profanes. Ses lun^ières l'avaient fait nommer chef de la petite église des Con^lsionnaires , qui se recrutait alors pafimi les Marfinistês\^
' Illaminés de Técale de Saint-Martini {Noie de Vèdii^
et il avait absolument voulu suivre la présidente au GrancLval pour conférer ^rec Suzanne , dont le jansénisme lui paraissait suffisamment démontré par la lapidation qu'elle avait 3ubié.
Dès que madame d'Aine connut les qualités et les vues de ce personnage, elle se promit bien de faire tout son possible pour qu'il s'en retournât comme il était venu, et les divers incidensdu jour la secondèrent assez heureusement pour que Toussaint né pût voir Suzanne qu'à travers son voile de mariée. Le plus joyeux de ces incidens se présenta dans une aubade , qu'une troupe de musiciens ambuls^ns vînt donner pendant le repas sous les fenêtres de la salle à manger. Ils étaient tous en costumés espagnols ^^ tellement exacts et bien assortis, qu'on eut dit un emprunt fait 'au magasin dç TOpéra. Ce qui surtout faisait naître l'idée de quelque déguisement, c^était l'attitude singulière d'un de ces ménestrels; il montrait toutes les prétentions d'un hômn\e qyi veut attirer les regards sur lui. Le menton collé sur son violon , il se
iémeuBily se contournait d^une manièrç grotesque, dont il riait lui-même sous son large chapeau de feutre blanc, orné de rubans roses ; sans contribuer en rien au concert, il simulait, il exagérait tous les mouvemens de ses càtnarades ; absolument comme tin acteuv, obligé par soii rôle . d'accompagner un air qu'il n'a jamais appris, se fait toutefois apporter sa lyre jet semble produire avec extase des notes que l'orchestre exécute pour liii. Les ménestrels ne se retirèrent, que lorsqu'on se leva de table ; mais presqu'aussitôt le. valet , que le baroo avait chargé de les paver, revint avec un billet signé : Jéricault des Croupières. Jéricault des Croupières était, comme on le devine, le pseudo- : virtuose \ et qui le voit doit voir aussi son honôrable collègue et ami Simon Garguille , le quel remplissait les fonctions de chef d'orchestre dans la même troupe.
Le baron s'empressa d'aller les recevoir, et les couduisit dans son cabinet. Ils racontèrent
comn)en( ils s'étaient échappés de Vincennes à
la faveur de ce déguisement. Dès la veille , une
lettre anonyme leur avait annoneé FàrrÎTéè d'une troupe de ménestrels dans la cour du château, en leur laissant entendre qu'il dépendrait d'eu^ de profiter de cette occasicm pour fuir. . L'airis était trop encourageant pour hésiter à le suivre. Toute facilité leur ^lait -laissée pour changer d'habits avec deux dès Itnàiestrels , et ^sertir en se mêlant avec les autres ; la iseule condition mise au succès de cj^te entreprise y était de ne point s'en vantée, et surtout de ne
plus se montrer à Paris.
. — £!ependant , ajouta Jéricault , je trouve*
rais bien dur de ne pas revoir encore la capitale, avant d'aller m'enterrer dans ma province, où je ne trouverai plus personnne a €|ui parler.. C'est que j'ai fait quelque^ progrès dans ma prison! Il y avait là un jeune homme qui, si je ne me trompe, fera son chemin^ Il m'a vraiment .dit des choses étonnantes , dont j'ai soigneusement pris note en marge de mon cahier.
Toute réflexioji £ûte , je ne regretterai pas le
temps que j'ai passé au donjon de Vincennes.
Le baron ne put s'empêcher de voir dans
— 376 ~ cette évasion ainsi raooxitéei une galanterie du ministère envers les philosophes. Il féUcijta les deux Langrois 9 et le&remevcia de leur visite^ qui allait , dit-il y Causer autant de joie que de surprise à son ami Diderot^
-*^ Nous deyionis , répondit Jéricault, cette marqué de notre souvenir au patriarche et au l'estauràteur de la philosophie. Au reste , Garguille^ mon collègue', avait à parler au vicomte
de Rolampont. Est-il id ?
— • A telles enseignes que nous faisons §a Eioce. Vous allez le voir avec Suzanne et Diderot, car. je pense qu^il ne serait pas prudent de vous présenter à la société mêlée que nous avons aujourd'hui.
— Je viens, en effet, d'apercevoir la figure du conseiller Toussaint, que je ne m'attendais guère à trouver en pareille compagnie..
— Vous le connaissez donc ?
— 11^ est seulement mon beau-frère , c'est pourquoi je vous demanderai, la perinission de^ lui dire quelques mots d'amitié.
— A YOtre aise j dès que vpus serez prêt, on le ferçt avertir.
Le baron alla rejoindre la compagnie , pendant que Jéricault et Gârguille quittaient leur travestissement pour un costume convenable qu'il leur avait fait apprêter. Après cette métamorphose, qui les occupa quelques minutes, ils virent ent;:*er les personnages qu'ils attendaient. Ce fut alors que • Marcellin apprit la mort de son oncle. £n qualité de créancier du comte de Rolampont, Simon Gârguille avait reçu tout récenunent cette nouvelle.
. -f^Il y avait long-temps, ajouta-t-il , que les afiaires du cher oncle étaient un peu dérangées. Gomme je ne pense pas que , malgré ses me- * naces, il vous ait déshérité , nous aurons quelques comptes à r^ler ensemble; mais que cela ne vQUs donne aucun souci quant' à présent.
Vous serez reçu dans votre terre comme si elle était franche, s'il vous plaît d'y venir passer la lune de miel. •
Marcellin sut gré au bon Gârguille de cette offre, qui ne laissait pas de Taire sentir auxper-
sonnes présentes combien un tanneur enrichi l'emportait dès-lors sur un Ticomte ruiné , fûtce même un vicomte de Rolampont. Néan- . moins , madame d'Aine conseillait à Marcellin d'user des bonnes dispositions de son créancier : elle voyait là une voie honnête pour soustraire Suzanne aux dangers qu'allait courir sa vertii , si Suzanne avait encore sa vertu.
Les deux jeunes époux convinrent d'écrire ensemble à leur mère. Marcellin commença la lettre et la remit à. Suzanne pour y ajouter ce
qu'elle voudi:*ait. Celle-ci , restée seule dans sa chambre ^ réfléchit sûr le changement apporté à leur situation par la mort du comie-, et ne se souvenant que de la morale de madame d'Epinay, elle résolut d'avouer toute la vérité sur sa prétendue grossesse à la mère de Marcellin , s'en rapportant à elle sur le temps et la ma^ ^ nière la plus convenable de- révéler à son mari
une légèreté qu'elle se reprochait maintenant comme une faute grave.
Cependant, la journée s'écoulait ; Jéricault des Croupières entretenait longuement son beau-
frère Toussaint, et', jusque-là, tout allait au gré de pdadame d'Aine, lorsque tout-à-coup. elle fut Tiolemment rappelée au sôu¥enir d'un danger bien autrement redoutable que le contact du convulsionnaire. Gomme elle entrait- chez Suzanne, elle sentit la porte qu'elle fermait résister sous sa main. Elle n'eut pas le temps de se retoumet* pour voir qui lasuiyait, qi^e d^jà Suzanne, dans sa naïve surprise, s'était écriée : ' — Ah! mais arrivez donc, monsieur le che-.
valier, je suis mariée.
Ces paroles si simples firent tressaillir madame d'Aine. Le chevalier .lui apparaissait là comme le diable venant à l'heure dite prendre une ame qu'on lui a vendue. Son maintien grave et son habit noir, car il portait le deuil de sa mère , lui avaient tellement changé la physio*nomîe, qu'il av£fit pu traverser la . terrasse du château sans être reconnu de p^sonhe , et se trouver ainsi inopinément sur les pas de madame d'Aine. Celle-ci osait- à peine
lever les yeux sur liii j mais Suzanne lui adressait ses regards les plus doux , lui faisait son
plus gracieux sourire , s'épanouissait à son aspect, comme s'il eût été le vrai soleil de la fête^ et le prévenait par ces premières attentions encore si gaudies , et, par la même y si engageantes, d'une jeune mariée qui s'essaie k son rôle de femme. Cependant le fortuné mortel , qui avait créance sur dès choses d'un si haut prix, n6 semblait pas plus empressé d'en pren^ * dre possession , que àimtm Gacrguille d'entrer en jouissance du château de Rolampont. Sa présence seule parlait , et signiÇsdt à madame d'Aine que son rôle de duègne était fini..!! se contenta* de répondre assez flegmatiquemënt à Suzanne : .
— J'espère être encore amvé à temps pour avoir un morceau de votre jarretière.
En ce moment, entra Marcellin qui, se jetant dans les bras du chevalier^ lui dit, entre autres choses affectueuses , que la présence d'un ami tel que Iqi était lé complément nécessaire du bonheur de cette journée.
— Mon amie , dit-il à Suzanne , si tôhs n'a-vez pas fini votre lettre , il faut vous presser^
car nos deux compatriotes sont sur le point de partir. ^
— ^ La Toilà toute cstphetée , r^ondit-elle ; mais nous allons descendre , et je la remettrai mownéme.
Les jeunes mariés laissèrent le cbevalier en
tête-à-tête ayèc madame d'Aine : ils trouTèrent
les deux Toyaget^s causaiit avec le baron, et
Suzanne remit sa lettre à Simon Garguille , qui *
lui dit en la recevant :
• .• ■ • -— Il fau^espérer que celle-là ne restera pas
ausd long-temps dans ma poche que celle dont
vous m'avez chargé il y a plus d'un an;
— Les temps 'sont changés , dit le baron: Or
ça, puisque vous tenez beaucoup à revoir
Paris , je vous trouve en ce moment une belle
occasion. II s'agira seulement d'être discrets et prudens. Au surplus,, yoici une boîte qui pourra vous servir de talisman en cas de mésa-
venture, et que vous me rendrez à votre re-
tour. Que personne ne sache que vous la portez ; on vous dira, suivant le besoin, quel usage il faut en faire.
JéricauU des Croupières enfonça Ja boite dans le recoin le plus secret de son vêtement , et se trouva prêt ; cdnsi que son collègue , à suivre le baron, qui les ayant fait sortir du parc par la petite porte de la buanderie, les ramena en longeant le mur jusqu'à la grande grille, où le comte de Laurâguais les attendait avec sa voiture.
— Monsieur le comte , lui dit-il , voilà lès
personnes que vous voulez bien prendre avec vous à ma recommandation ; ce sont deux savans étrangers qui voyagent pour leur instruction et qui désirent garder V incognito pendant leur séjour à Paris. •
lie. comte , protecteur des lettres et des sciences qu'il cultivait lui-même , non sans quel- (jues prétentions à la gloire , fit l'accueil le plus honorable aux protégés du baron , qui pouvaient être des princes allemands , voire même des rois. Cependant, à considérer leur tournure et leur mine bourgeoises , il se persuada qu'ils n'étaient rien de plus ou rien de moins que ce que le baron lui avait dit ; et son empres-
sèment s'en accrut encore. Nos pèlerins ise laissèi*ent faire , acquiesçant dé bonne' grâce à toute les conséquences dé leur nouvelle qua* lité , et s'embarquèrent sous des auspices qui durent faire regarder leut* évasion comnie ilne
entreprise parfaitement réussie.
Gdmme le baron, en i*etôumant au château, trayèrsait son petit bois , il rencontra dans une allée un des ménestrels qui avaient si bien joué leur rôle de complices dans cet incident. Quoiqu'un peu surpris d'abord de trouver, après la pièce finie , ce personnage seul dans un pareil endroit^ néanmoins^ en le voyant s'avancer vers lui , chapeau bas eVla main tendue, il le prit pour un quémandeur avide, qui , non con* tent de sa part de l'aubaine commune , était venu le relancer au passage pour obtenir un supplément de pourboire. Il lui donna qiiel*
que argent , et chargea toutefois Croque-Dieu
qu'il aperçut à quelijues pas plus loin , dé conseiller à ce spéculateur indiscret d'aller re-
• • * joindre au plus tôt ses camarades.
Madame d'Aine, pendant ce temps, avait
déjà su se délivrer ducheyalier , et le repasser au saint homme Toussaint, qui, jusqu'à cette heure deja journée, s'était vu tassez négligé pour perdre une partie' dès illusions avec lesquelles il était Yenu,'si des circonsttnces extérieures, toutes significatives qu'elles soient, pouvaient quelque dtiose contre les illusions de l'ei^rit de prosélytisme» Il ne témoigna donc
paâ le moindre étonnement en voyant Te chevalier s'approcher de lui.
— - Je suis sûr, lui dit-il,. que tout ce tumulte vous étourdit , et que vous êtes las de. regarder jsans voir et d'écouter sans entendre , coixmie font plusietu^s que le i*espect humain empêche d'en convei^ir.
— Je vous prie de croire, répondit le chevalier, que je n^ai d'engagemens pris aveô aucun des partis qui s'agitent dans cette mêlée ; ce qui me choque en eux tous, c'est une égale prétention à posséder exclusivement Isr vérité, et, si quelque - chose arrive de bon , à s^en adjuger tout le bénéfice*. Cette. partialité m'a toujours révolté.
— Par Quesnel ! voilà une marque de votre
bon esprit. Mais alors je vous estime ! Mais vous êtes un homme mieux ^fié que vq\is ne croyez ! Je n'avais pas encore pu m'analyser aussi hien le vice et Faveuglement du procédé humain. Qui , oui , messi'eurs les £ayans ^ glorifiez*vous de vos sciences qui aboutissent à la superstition de tous* les. côtés ! Au fait , quelles vérités auraient-ils trouvées sans celles que la grâce .de Dieu leur a parfois inspirées en chemin? -Vous les représentez -vous- face à face avec leur^, propres œuvres , avec les conséquences finales de îeui:s systèmes : . •
. fiCS philosophes ave.c leiirs utopies !
-^ Lès chimistes avec la pierre philosophale !
— Les mathématiciens avec la cabale ! *
•-^ Les comédienis avec le drame ! .
— Les tnédecins avec la vaccine !
r— Les pohtiques aVec leur paix universelle !*
— Les moralistes avec leur matière intelli-
gente!. ■ .
— Les naturalistes avec leur roi ïtnpeCcable l '
— Les théologiens avec leur pape infaillible !
— C'est k pouffer de rire ! -, •
IJ
— C'est affaire pitié 1
— U y. a pourtant quelques hommes fnénK
tan& parmi ceux qui sont ici. * •
— D'aQCord , , mus ils seront toujours trèsbornés, à cause de leur vanité ; et puis ^ ils aiment la bonne dière plus qu'il ne convient aux intelligences qui veulent conserver une claire vue de$ choses. Ces gens-là comptent 4'une indigestion à l'autre. Le dîner n'était-ilpas à faire firénûr? J'y étms, niais je n'ai presque p^s mangé , tant je me trouvais scandalisé !
— Et moi , je ne suis venu qu'après.
— Tant mieux. O abomination de «la sensualité^ Quelle lourde pièce de bœuf tremblottant sous sa graisse ! Quelles purées de gibier offensant de leur fumet les narines spîritualistes ! Et ces pâtés aux croûtes épaisses I et ces melons d'Astr^akan ! et cette sauorkrailt! et cette bourrée de perdrix: aux dboux ! et ces jnrodigieux poissons capables d'avaler Jonas^ et qui pourtant se laissaient avaler, par fses iiou-
veaux prophètes f Que voulez^- vous, attendre
d'imaginations troublées par les exhalaisons de
II
tant de matières! On mfaii^t parl^de Diderot nreoélp^ ^ mais âci moment ^ue je l'm vb Vinguvgiter sans pudeur une énprme 'anguille de la Marne , cet komme-Jà a été jugé ; je noie suis dit e Gîeelun vase de boue»
-*^ Quelle société que celle où de ^anetls hommes sont les meilleui^s !
' «^ Lê3 meilleurs , sans doute y dans oé sens i|ue 9 si un corps devient cadavre., fiât «ce celui d^Ackille on de Vincent de Paule , les Véns. qui
le remuent valent mi^ux que le héros, sEueux que le sàinU Mais où voiU , ainsi . traînèi / ces convois dPbommes, et oeiil qui les traînent ?
*^ Je commence à croire qu'il n^s «: que irous qui le sadiiez. /
•^ C'est ce que tout le monde sera bientôt forcé de dire. L'œuvre de Dieu , ou Foeuvré des otovulaiomaàires , dont la l^èrelé du siè-* de- ne s'est tant onoquéeque parce qu-^lle;é(aH incapable de la ccmprendre, est destinée à noi|s repréèenter l'état actuel de l'Église et la
future conversion des Gentils. Vous cenoevez que les Gentils y c'est le siècle. Or, l'état ac(uel
(1« l'Eglise est de toute évidence un éta( YÏoleni. Est-ce une vision que la future conversi^a^U genre bumain ? NVHl pa» à se racheter de ia mort du péché ? Qui dit rédemi^tion ^ dit s^^ orifice ; etyoiià ce que signifie le crucifiement de^ per$Qn|ies qui s'iden tifii^pt di vi^j^mt^ f jSo^t avec l'état de rÉgU^e, soit ave^^ l'état de Ubu^r man^é. $uivez*-moi bien , et ^Têtez^mpi, Ipc^r qu? vpus ne m'^tendr/ez plus* >;
^ . -^Monsieur, il me vient une idée ^}J^ i^ soumets' à vos . lumières* Les 'pi*emier& çhi;é-<tiens n'étaient4ls pas.^ sous pli^siem^s rapncurts , semblij)les au^ convolsioJtHiâireâ? . •— On ne peut' mieux renconti'çr ! •:
— J'ai remarqué; la même an^lçigi^ d^p^ \^ vie de certaine prophètes. . .}'■:.. ;
-^ Bien ! voilà la premièt*e fois ({ue JQ tffti^yf
dans un homme di^ m^onde ^es vues si guindés
et si jiistes. Ah ! iponsieur^ que Dieu vç^^ ^ fait de grâce de vous développer ai^si Iç plap et l'économie de son oeuvre! Ifi^s f^^qtns des convulsionnaires qui ont le don des l^ngu^s-.. -^ Compote Içs apôtres. - * *
— 388 — • ' — D*autre5 aTàlenC àè la cendre et des ex-
créniens...
- — Comme Ezediiel, que M. de Voltaire plaisante si indécemment sur spn d^euAer.
-^ Ces plaisanteries nous touchent moins que le blâme de certaines personnes soi-disant pieuses , qui condamnent* dans les conyul^ons ce qu'elles approuvent dans l'Écriture. Il en est même ^> de qui le zèle téméraire yaj us- (p'à .substituer des interprétations mîondaine^ au .sei:i$ • le plus clair *du texte sacré / et , par exemple, retranche à Ezéchiel tout justement le plus beau de s6n*fait. Ces personnes ne peuvent souffrir dans l'œuvre, des conduisions tout ce qui a l'air ^e l'indécence : elles oublient que Isaïe, par l^rdre de Dieu , èourt tout nu dans lesrues de Jérusalem.... v
— Et que* Judith se paré pour exciter des
motfvemens lascifs dans un homme au'elle veut
tisçassiner.
— JNons ne finirions pas , si nous voulions
* L*kbbé Gruènée, auteur des Lettres de qiielques juifs à M. de roUaîn, (Note de V Éditeur. )
passer en revue toutes les actioiis indécQOt^d ou irrégulières des prophètes et de&apôVres;
tou^ ces^ actîonsse repcoduisent dans (es di{^
férensétat$ des convulâopnaires; tous ces états
sont énlraient saiùtè et réclanieiil de notre
patt la même véhérfitîon , les mêmes secours. • • • ' • . «
Je fais souvent dés opérations, qui répugnent
à là .nature , car Tœùvre de Dieu est.à là £dis
réelle et end)lématiijue : mais^ aprèV tout^
il n'est pas dit que lé myst^e de là nouvelle r^ .
deinption doive s'accomplir sans qu'il en.coûte^
et que*lé corps social , pour parler ta langue
des pro&nès , vicié et corrompu jusque dans là
moelle de ses os , puiisse évacuer toute- la masse
de ses impuretés.par une innocente bouture de
Vaccine.* .
Toussaint prononça ces paroles avec une in*
dicîblé expression de profondeur et d'îrdni'e«
-rLeniôyen est tellement insuffisant /ré-?
' ■• * pondit le chevalier, que lès profanes auxquels
vous faites allusion semblent n'y pas croire
eux-mêmes, el parlent plus ou moins clairement
d'une grande crise, comme du seul remède à
Pétài dé consomption où noui sommes tombés* Tons paraissent dominas par Tidée d*mie im-* molation nécessaire : une de leurs formuleçl eet qû'ilfiiut momir pour vivre.
•*^£lle est heureuse; il n'y manque rien que d'être prise dans ki grande at sainte aoceptitm de l'œuvre de Dieu y au lieu d^ n'être qu\me vuis étroite , 'fournie par l'observaticm de quelques phénomènes physiques. Mus , je suis de votre avis, et. ce n'en. est pas moins une diose frappante de voir que ces hommes si suparbess, si contempteurs de l'esprit de nos mystères , ne soient jamais mieux éclairés que lorsqu'ils en ire* çoivênt quelques' lumières.' Je fus jadis -un des commissaires noMmés par le Parlement pour examiner l'Encyclopédie ; eh bien ! monsieur, il est'pi*odigielix combien j'ai noté de pas-
sages «ussi caractéristiques , pures inspirations d'une grâce instantanée qui agissait sur l'écri-
vain à son insu, peut -être même malgré lui.
Ces remarques , je l'avoue j n'ont pas peu con*^ tribué à m'édifier: Allez , monsieur, c'est une grande douceur que la persuasion où je suis
'■'fi*
~ 8W — de;rc^oacllé.de4iOtrd'aBikvr0 ! Saiis: ip'ftt faire
accroire, je. {Mib âifie . mainlciilint i ^qM: 4fni6 )èâ èft]^k4td ié Mt^fMTbiiïfa^iit de IIQ^ y êt^tetqui riôu^' ighôre'eïiôore OU' tioà^ ittéj^risé ; éëf i^fît ndtfè dfeciiiië au ibhd: . ; .^ j. i
— Ce tt*est pâi inài * ^ûl liaé' (îôiitèïitérifïs • flë Pélfé'de dette teiWére; el'f^péf^ ^tle Vrtiik Vouarez bien m mitiejç' un jour. *
— Mon Dieu ! mais vous 1 eies....
-^Cependant..;.
— ^ Vous "êtes ,; et je vous tiens pour aiissi
avancé que moi, c'jest pourquoi je ne crains ps^s de mfe réjouir a^vec vous • de nos prospéril^és . Sans faire tort à personne , il y a certainement plus de joie pour nous^ ^.^njs la fête de ce jour» que pour aucun de ceux qui la célèbrent. Jugez-en'par ce nuage d^incertitude et de souci qui obscurcit tous les visages.
Cette remarque était d'une évidente vérité j et, bien qu'aux yeux du chevalier elle ne pûl
être Interprétée au proBt du convulsionnaire y sa curiosité n'en fut pas. diminuée.
r^'Cle^e je Vous demande-, dit-il, c'est cpie Trous lafadmettiez à vos itôsémblée^.
fifjfts- d'ici à quelque teii^s il «n'y aura riea, at* tendu cQie^ depuis l^anhée où le Ueuty^nanA-génél«l de.poliçe a dissous par iafprce nos assemblées, il^ plîji. à Dieu de c^anjger. l'état extéFietur
des conVulsiops en un état tout intérieur. Dès
quie Ce dernier ^tat cessera, ypus serez piésenté
a?ec certaines précà\itiohs qui ne serpnt pas
toujours nécessaires, sans doute ^ car la grâce
fructifiant chaque jôiir de plus en' plus éhort^
dandinent, je me. flatte, que nous^ deviendrons
enfin si clairs , si clairs , qu il n'y aura pas un
commissaire j pas un exempt de police, qui ne
OS^PÏTSCSi, ziii.
Les honneurs d'Une journée si tumultueuse
semblfdent Une épreuve suffisante pour les for*
ces de Suzanne : au^si fut^il décidé , par aids
unanime des ma!trones du Grandval , que les ■ • • •
deux* jeunes épdux vivraient séparés jusqu'à
son parfait rétablissement.
MàrCellin voulant profiter de cet intervalle
pour faire, à l'aide de son ami le chevalier >
toDS les petits arrangemêns que nécessitait sa
uouvelle position,, ëtait pafti pour Paris dès (e
lenctemaîn de la noce. A la grande surprise, de
piadame d'Aine> Suzanne, en le laissant partir,
lui avait témoigné une vive in^atiencè de son
retour, et *celiei, dans des termes, affectueux,
qui prouvaient que , malgré- quelque difiërence
de caractère, l'ami de son enfaMfe, son prenper
instituteur et son amant ^^ lui avait loujoqrs été
assez cher à tant die titres pour qu'après yne
longue absence et des jours si orageux', elle eut
ressenti de douces émbtions dans ses embras-
semens. C'est que la mort du comte de.Rolam-
pont , par laquelle les dernièces espérances qui
pouvaient rattacher Marcellin à la caste nobVr
tiair^élâi^nt probablement ; rviiAée^ sdoa te-
tout^ , ^ vexia}4. .^^\cùX^ de rapp^lfarvîvemt^tit à.
Sji^anna tOMt, ce qn'^lk lui avaii. coûté j il
d0v^9ait ixnpoissible d^ mal*. r^coApaîtr^ ^ m • . • . »
liinojar promré par tant de )$a^ipiâc^a ;,ajo«tpiii^
que Suzanne-,, s'estimant t0ii(|oars dîglk^ de
• If arceliin , n'dn devait êtî'e qu/a.t4va^*x-
l^anlive ^t pkis abandonilée.dahs ses oatessea^
lift jcÂfiL de MaroeUtu fut si gràftâe qu'^Ue le fendit presque insupportable niA ijieValier .qui
Fëcoutati monie et soucieuK. Cette. dî0^*
ranoè ê» dispositions' devînt f^^ tranciiée
lorsque y dbaugeackt tQut^ih^eoup de a^JQt, il lui
~ VdusiiesâVïe^ pfis. que j'ei ai#iagé une surprieel 1^ ii0fil^Mi}$ ? . ,, ,
: «^Laquelle? d^maitMla le chevalier» ^ •~Une brochure ebutre *1^ .fanati^ili^ ^ou
plutôt Jiin paoïphlet; bien. . irréligieux , qua j'm
composé et fait imprîmor secrètement quelques
jours après mon retour de HoUaude* Ne trpui
'fiea- vous pais qu'U y a toutes soute* 4*ài-propw
daps ce*|^ébut'?. ' » -
•^ Je crains bien pour vous quele priqçipal à-propo$ ne soit passé. Parij ne s^émeurtt pas deux fois pdir u» R^me f^l , ,^( plillan< a^été sévère oonire ua acte de faixmtism^i .pUp^ ob crmra devéîp montrer do zélé pour ^ rebgio^ attaquée. Vous pourriez donc vous étne attiré imte fâcheuto affaire.
•^Cest impossible , mo» cher, n'ai-ji^'pas
l'appui du Parlement? La*prémdie|çiieide 0é(|uigtiy m'a fait taille >el mille compliment hier, et même,- dans un entretien d'une heure tipib' nous
aVôns eu ensemble , elle m^a incité ; ide hima-
mère la phis'prei^sante, à lui faire Visite*. . " '• • •••*.,'• • -^ ., •
-r- Vraiment, elle a été très-preësante?... *•
r-On fH* peilt plus pressante , tou^ dis-je ;. mais vous voyez tout en noir anjdurd'huf ; •
-^ Nofts reparlerons ; à loiâr de cette invitation. Mais pour révenir à votre brochure, per inettez-^mdt de regretter que vous l'aviez faite. Non que je prétende, Dieu m'en préserve ! que la gentilhdmmerie déroge par la gloire litlé* r^ire. L'hoihme ' qui . prend la* plume kvée la conscience bien fondée d'être utile à ^es sém-blables , ne pçpt rien* perdre en dignité et trouve*, en cas de persécution',* toute la société
de sonparti même contré les loi s. Mais vous sen-
tez, mon cher ami, que ce n'est ni vous ni mpi qi^
serions aussi intéressâtes dans nos disgrâces, et
la moindre ^e nous' pourrions encourir en.
visant à la renommée , ce serait de faire aux
yéUK de nos contemporains des .personnages
■iT- *- T- - - .JZ. _^ . 'n^itmSS^mm^Ki^
ridic^les comme Poinsinet de Sivry y camme.
Damilaville , commue le comte ^e Iiaïu^aguais, h ifpï tout le monde reponmdtrail. beaucoup
d'jesprit , s'il ayait celui de ne pas composer de
tragédies , surtout de ne pas en acheter par le
mé^me sentioient* de vanité qui lui. fait acheter
des cheyaux et des maîtresses. C'est ain)si qu'on gâte .un beau nom sans aucun dédommagement ; après avoir compromis le*yôtre avec tous les avantages qu'il vous assurait ^iln'y a plus qu'un parti honorable et politique pour vous : <{'est de laisser croire au monde que vous n'avez pas fiiit tant ^e sacrifices à la vaine gloriole de devenir un philosophe à. la suite , mais bien à la passion la plus violente pour celle de toutes lés femmes qui niéritait ie mieux de l'inspirer. Il n'est personne qui^ voj^ant Suzanne ^ ne vous considère l>ien plu^ que si vous, aviez travaillé
à J'£neyclopédie. Croyez-moi, mon ami, n'ayez
pas d'autre gloire que d'être heureux. . Sâvez-
vous que c'est une chose assez difficile d^à y
que d'étrç Wureux ? • .
Marcellin fui singulièrement frappé du ton
avec lequel le chevalier prommca «cette det^ oiére p^ase. ' .
. -^ Déddément y réponSi-il , vouis ayez &it ^elqii» mauraîs ré ye y car Yoîlà que tous m'ai-
tristes même en me parlant de mon bonheur.
La conversation en re^ta là, le chevalierne jugeant p96 à propos d'adoucir ni aenteqimer la petite blessure qu'il vepait de fçire à Tampurpropre d,e eôn timi , et se reprpcbant peut-être d'avoir d^à , par une généralité sententieuse'« heurté l'intrépide confiance queMarcëllin avait en soù bonheur.
Car , en tout cedi , 4e chevalier n^était point guidé par la jalousie : du moins^ il ne se l'avouait pas/ Au fond de sa province , où la maladie et la mort de sa mère l'avaient retenu .toute uae année j loin de se^ distrjictions et de ses plaisirs
babîtuoisy l'image d'une belle et chacsie fille
laissée svr la route de Versailles , s'étairt sans doute représentée plus d'une* fois à son esprit; et peut^tre qu'à dés vuf s d'une légèreté eocH pable allait succéder un sentiment «noble et épuré. Le chevalier était à «cet âge où les hoin-
iDeâ de son caractère sont parfois pUéttats d^une afifeclion pix>fûcideeii punition <)èioales*le.ur& prouesses, sacrilèges^ mais si un'telcfcaiigeoMot. s'opérait en lui, il t^'en-ÇTail: pas\^ieoro
la GonsciéWce. Enfin , sans pouvoir dure avec
quels yoUx il i^erit Suzanne, il fut deoeuiri qui lé my stèfe de sa longne absence inspira de tristes réflexions., que. madame d^ Aine , dans leor
dernier jéntneûeD, nVvoitpasfcu calmei**- Mais le moment approche où les doutes qui le tour*^ nient^nt, et que par générosité il oci veut pas eommuniquer à son ami , vont prèndi^. pour tous' deux l'apparence d'iine fatale \ certi»*
Arrirés à Paris , leur premic)^ soin avait été de louer dans Phôtél du cfaevalier<iin petit apparteûient destiné au jeunet mraage. L*e surlen^ demain^ Marcellin ijtii était «aorti- pour faire ^elques jemplettes , trouva* en rentrât son inlérîeur oiiié de. plusieurs jolis meubles par-^ fiatemont assortis y qu'on ayait i^pportës et posés «pendant spu absence ^^ bien qu'il n'eût donné aucun ordre de cette nature. Il ii'eut
rien de phis pressé que d'appeler son ami pour .lui faire admiter Cette magnificence.
. — SaYe£*you8 ce que cela signifie 7 Jui ditril.
■"**•.' -^ C'est sûrement une galanterie de mi\dame
Geoffiin; elle g fait la pareille à Thomas, à
d'Alemhert , ai Morellet et à Tingt autres.
— Mais c'est une Providence que cette femme-là.
— Elle vous traite comme les gens de lettres, mai& attendez-vous à ce qu'elle vous «gronde comme eux, à la première occasion qui se* présentera bientôt; car mes craintes étaientfondées , je viens d'apprendre que votre' brpchure est dénoncée au Châtelet. Quelle imprudence vous avez coiJ|mi&fe! Toutes les phrases sont extraites des. passages les plus hardis des Uvres 4ul>aron et de Diderot; encore n'y furent-elles jamais rapprochées et resserrées «comme dans vos pages»* Vous n'avez pas une ligne qya , en rigoureuse justice ,• ne puisse motiver contre vous *une sentence de mort , et la plus grande indulgence que vous deviesç attendre des^uges» c^est qu^ils dînent avant de prononcer rarrét.
auqoel ' pas tous seriez seulement condamné ad ornnia titra mQrtem : en français, le fouet , la marque, les galères....
— Ils n'oserfiient, interrompit Marcellin, qui cependant pâlissait en écoutant ces détails.
—Encore une fois*^ ne yoùs endorinez pas, suiyez-môi plutôt, et allons voir ceux ^e nos amis qui seraient disposés à .intervenir pour vous. . . '
Après plusieurs visites où ils* avaient reçu des promesses plus . oit moins . rassurantes , * comme ils se trouvaient dans la tue de Belles Chasse, le chevalier dit à Marcellin:
— C'est tîout près d'ici, que demeure mademoiselle de l'Espinasse , qui est très-malade. en ce moment, et |e ne voudrais pas, moi son ami, passer si près d'elle sans demander à lavoir. Je lie vous engage pas à monteifavec moi, car ce n'est paô proprement une visite. Au reste,* vous n'aurez pas long-temps à m'attendre.
Lé chevalier fut admis sans difficulté à voir celle qui bientôt ne devait plus être qu'un sou-
venir; maïs quel souvenir ! Guibert , le docteur
Bordeu et d^Alemberl enioùraîent seuls la couche où.gisait leur Ninon ;;Niiion'aus5i.laide que l'autre avait été belle', aussi pauyre que L'autre aVait été riche ; maijs vigoureuse et intempéra dans ses ardeurs, à faire' honte à la fragile maîtresse de lia Châtre.. Ses sentimens, plus-que l'âge, l'avaient usée, et la fi^Vre dont elle mourait était encore, une fièvre d'àmour.. Sans peur et sans reproche , elle ne
semblait xnalheureuse que de ne pas. voir réunis autour d'elle , à ses derniers .moment , tous ceux qui avaient été néce^smrea à son bonheur. Elle essaya de se lever encore, et, au pre-r. mier mouvement, elle eut autant; de femmes de chambre a son service qu'il y avait là d'amis présens. Toutefois, lorsque d'Alembert voulut lui aider à passer sa robe , elle se tourna de , ' ^ . • • ^ ■
côté et attirant sur sa gorge flétrie un coin de son^ideau de soie :
. —-Ayons de la décence , d;t«ôUe aux spectateurs scandalisés de cette précaution inaccoutumée; veus voyez bien que cela n'aiirait plus aucun mérite aujourd'hui.
Et comme *eUie disait céd*mots^ left.yéux mé^ limcdliquement fixés sur ses seins Kvides, deui grosses krtnes roulant le long de ses joues »'arrètèrent comme deux diamans siir ses poin^ mettes rosées. Elle défaillit dans les bras de ses amans. . ' '
La part que le dievalier prit à cette scène totiçhanté lui fit. oublier qu'il. arait laissé MarcelKn à la porte : quoique ayant largement abusé de' sa. patience y il s'étonna de ne le pltls retrouyer. Après avoir inutilement exploré lea deux côtés de la rue , ne doutant pas qu'il ne iftt retourné à leur hôtel /il. résolut d'aller l'y rejoindre. Il y fAlait à^grands pas et en droiture,
lorsqu'en paissant' devant Ffaôtel de Béquigny^ il s'arrêta cràime soudainement frappé d'une
idée. Tenue d'en haut. Traverser la cour; monter
pu plutôt escalader deux étages et enfiler^eux
^andes pièces en bousculant les valets étourdis
d'une parràlle audace ^.tout cela Itn pnt moins
de temps que nou« n'en perdons à' le dire- Il
était parvenu ainsi jusqu'à uner petite porte
vitrée, garnie en dedans d'un rideau de soie
verte < A la nature *du bruit qui se fiiisait de l'autre, côté, aux glissades des pieds', à t'ébran-
lement des meublas, il comprit que c'était |à . qu'il fallait heurter. La porte cède , ou quelque main l'ouvre, et laisse voir en plein la scène et tés acteurs : le vicomte à l'entrée du boudoir et lar présidente jusqu'au fond; tous dieux dans urnétat qui caractérisait surabondamment l'acle que le chevalier venait d'interrompi'e, en un mot les élémens tout chauds et tout flàgraAs du procès-verbal le plus circokis(ancié qui jamais eût passé sous les yeux de M. le président.
— ^ (jompient ! monsieur, s'écria le chevalier d'une voix sévère, en prenant Klarcellin par le bras, c'est donc ainsi que vous vou&conduir* séz !....• Et moi qui suis votre patron. • • moi qui paîsè.aiix yeiix du monde pour votre Men-* tôr..;. ah! ah] ah! ah! ah»!
— Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! fit à son
tour la présidente en se tordant sm* son canapé. — * Je ne ris pas, moi , s'écria Màrcellin , qui jusque-là n'avait encore protesté que par des gestes , je veux qu'on sache... •
— *'Baix ! monsieur, on sait tout. ... vous de-
vriez rougir de bonté. Je yois madame disposée à l'indulgence pour une première &ate ; mais je n^eu suis pas moins obligédé lui faire dés excuses de vptre audace iiiouie. Manquer de la sorte à une présidente !• . . allons, vite, de-ihàiïdez pardon , et venez que je vous , brosse^ Lliabît et le visage dé MarCellin étaient en effet tout blancs de poudre; c^est«a^dire qu'il
eni restait doutant moins aux ebevenx de la
présidente , lesquels brillaient alors de tout le
feu de leur beau rouge. En témoignage d^indul*gence , elle voulut bien aider le chevalier dans son opération , el pendant tout Je. tenips qu'ils brossèrent le vicomte, leurs éclats dé rire com^ binés avec lès boûllëes de poussière qu'ils hii envoyaient aux yeux el à la bou^e, étouffèrent complètement la voix de l'innocence.
— O' ch/walier ! s'écria le malencontreux Vicomte, dff qu'ils furent sortis,' comment vous raconter ! • • • C'est une horreur ! . . . la présidente i... ^h ! quelle femme ! c'est ellenuème qui voulait...
— £h f pastre ingénu , £c !• dieraKer ,
ce que je Tedautab pour yoos ipumd tous m^ar ^es parlé deisette yiôle* Si vous m'aviez écouté, BOUS raurions hiie ensemble, et il nous eftt été fiiciie ensuite d'entretevor Tespoir de la présidente parmie cdirespondânce galante, par des rendez^TOus systématiquement entiuTés^^et de l'amuser' ainsi t«it que nous, aurions eu besrâi de sa protection. Si , du moins , j'étais arriiré assez tôt , tout à Theure, pour provenir stô atlaques! Iffaintenant .tout est perdu:; la ycnla votre ennemie jurée, car ses rires âflfectésne ok'ea ont pas imposé.
. — Plutôt succomber mille fois, dit Marcellia, qùé dedercftr ma délrrrânce a cette infSime complaisance f •
— Cependant , c^est par une complsôsance
que TOUS pouvez encore vous SÉUTer ; nous verrons si celle-là vous répugneiV moins qiié
Feutre ; mais hâtons le pas , car ce nfelst pas
dans la rue que nous pouvons parler de cela.
Il s'agit , reprit le chevalier lorsqu'ils forent
tm^^^-^^^^immim^m^^m^^^^^f^^m^mmmi^mmimmmtm^mmm
ire n très à l'hôtel , il s'agit de faire, réimprimer sui> - le *r chump votre brochure , augmentée d'iiHe préface dont je vais vous dicter les idées sommaire^. Prenez la pluài«.*
Mdrcellin se. mit à son pupitre et écrivit^ sous la dictée de son ami, les phrases suivantes : . « Convaincu que la philosophie ne saurait jamais être ennemie de la vraie reti^on /quoique toutes deux, aient leurs domaines séparés , j-ai cru pouvoit exprimer avec confiance les idées. ^u'on^ va lire, protestant d'avanâe de n'y
attacher qu^iine croyance, purement humaine^ laquelle ne préjudicie en rien a la croyance di"vine, due aux vérités qu'enseigne l-Eglise.,. . » Je me soumets de toute m!k forcé aux décisions de l'Eglise catholique, apostolique et romaine^ dans laquelle je suis né, je ve.ux
vivre et mourir,.. »
.-r- Mais c'est une lâche palinodie que vous
me dicter, ditjMarcellin en déposant sa plume.
— Non , c'est une précaution oratoire. Con-
tinuons :
« Je crois à Jésus-Christ, non parce que saint
Augustin y croyait ; mais j'y croîs , parce qu'il est raisonnable d'y croire. »
— Voilà une phrase qui contrarie la prp* mière. Quelle apparence que des dénégations
aussi grossières* aient d'slutre effet que de .m'a-
vilir auprès des juges !
— Ne voyez-vous pas que ce qui fait le souverain mérite de Ces dénégations ^ c'est précisément d'être gros^ères. Si l'on ne vou^ en demande pas davantage , est-ce à vous de vous plaindre ? Seriez- vous , monsieur, plu? scrupuleux ou plus fier qu'un Buffon / un Didçrot, un Helvétius? Je ne parle pas de Yoltaire / qui, moins que personne^ se fait faute de ces correctifs convenus , dont un philosophe bien avisé doit toujours avoir provision toute prête pour servir partout oubesoîâ est. Ceux que je viens de vous indiquer suffiront; c'est à vous de les étendre et de les développer à votre maniëre , en ayant soin seulement de les renforcer plutôt que de les affaiblir. Encore une fois , la publication de votre brochure est une grande faute ; mais puisqu'elle est faite, il y au-
rait conscience à ne pas mettre tout en œuvre pour prévenu^ l'odieux d'une condamnation aux galères pour athéisme , prononcée par. des juges athées, organes d'une société athée.
Marcellin ;, cédant à ces raisons , s'était mis au travail avec ardeur ; mais il n'avait pas ehcore écrit sa première page\ lorsqu'il lut interrompu par l'arrivée'de deux valets qui, ayant déposé dans son antichambre un berceau d'enfant avec ses accessoit*és , se retirèrent sanâ rien dire. Au même moment, on entendit dans FescaUer la Toix de madame Geoffi^n, qui grondait et gémissait tout à la fois.
— Voilà ce que j'avais prévu j gare la se-
monce ! dit le chevalier à Marcellin, qui , au lieu
d'écouter ou de répondre , considérait d'un œil
hébété le nouveau meuble dont la maison ve-
nait de s^enrichir. C'est & peine s'il s'aperçut
d'abord de la présence de madame Geoffrin.
— O mon Dieu , mon Dieu , s^écria-t-elle , qui est-ce qui aurait .cru cela d'eux ! -
— Qu'est-ce?/., de qui parlez- vous? lui de-
manda le chevaher.
— Malheureux jeunes gens !••• se mettre d'à*
▼aoce dans la misère !
— Mâiàqu'a^es-Tous dôn<^ maman GeoSBda?
_ Poor une nunwn , on De me *»ne guère de satisfaction. Puis s'adressent a M aroellin : — Vous Tmlà donc monsieur « tous Toîlà, vous que j'admirais d'aToir été si sage-! Cest qu^l en a encore toute la mine ! A qû) donc se fier ? Ali ! tous m'arez bien titHnpée I tous m'avez cruellement trompée ! Mais ausà^ c^est moi qui étais une sotte de croire que deux jeunes gens avaient pu faire sagement une pareillê équipée. Vous étiez dans le secret y cbcsvalier^ et vous ne vous en . vantiez pas , c'est tout simple. Mais répondez -moi donc «quelque chose /l'un ou l'autre , si vous voulez que j'aie le courage dé gronder. »
Marcellin et le ch^alier tout stupé&its s'intervc^;eaient des yeux et ne répondaient point.
— £h bien! cet entant, reprit madame Geoffrin , où est-il donc 7 Qu'op le voie*, au moins !
— Cet enfant ! s'écrièrent à la fois les deux amis.
— C6St peut-être sa layette qui est là? ajotila
le chevalier.
— Mais , oui , c'est la layette qui est là ! répéta madame Geofinn, eji imitant le ton de celte demandé. Encore ne fautnl pas gù'il pâtisse de leurs torts. PuisquHI est venu^ il faut bien le prendre. Mais , encore une fois , où est-il ?...
—f Personne ne devrait mieux le savoir que
son père, dit le chevalier; mais qui €r pu /vous
faire un pareil ôontc?
— Un conte ! mie chos^dont tout le monde parle....
— Sur notre honneur, interrompit le chevalier avec plus d'emportement que d'assurance, il y a dès gens qui abusent indigneintot de votre bonté.
— On m'aurait donc trompée ?.....
-7- Voyez la figure du vicomte.
La stupeur dé l'accusé témoignait expressi-
vement de son innocence;* mais, en tnéme temps, les signes d'une horrible réflexion firent comprendre 9 madame GeoflFrin que, si elle
u'^avail pas été dupe entièrement, elleavail été bien malheureusement indiscrète.
— Allons, dit-elle avec quelque embarras , mieux vaut ce malentendu qu'une faute réell^. Je me serai trop pressée de me mettre en Irais, voilà tout. D'ailleurs,. cela servira pour une autre fois*
•^ Peut-être ! s'écria Marcellin d'une voix
sinistre , qui fit frémir le chevalier et madcime
Geofïrin* au moment, où ils sortaient eiisem-
ble. •
Dans une pareille situation , ils eurent sans doute un grai;id tort de laisser seul Marcellin ^ ne fût-ce que pour une minute } car il ne manqua pas de supposer qu'ils allaient concerter loin de lui les moyens de le tranquilliser sur une rumeur à laquelle ils croyaient, pour eux. Aussi reçut-il fort mal le chevalier, qui ajQTectait en rentrant un air d^indifierènce.
— Qù'avez-vous dit entre vous? lui demanda-t-iK
-T-Rien.
— Rien! C'est impossible. Vous en savez
— HZ —
plus que vous ne m'en voulez dire. Vos manières avec moi depuis quelques jours , cer^ taines réticenciss auraient dû me préfiarer à. ce que je viens d'entendre.
— Croyez-moi , vicomte, 'méprisez un bruit absurde, et songez à vôtre affaire importante , à votre préface^
— Ma préface ! voilà ce que j*eii fais, s'écria- 1il^n déchirant avec rage les deux ou trois feuillets commencés; pour prendre tant* de souci de ma vie , il faudrait n'avoir pas l'enfer dans le
cœur.
— Il faudrait m'écouter , ad moins....
•—Chevalier ! laissezrmoi.
— Non, je ne vous laisserai pas, et vous m'entendrez. Vicomte , je ne veux pluis dissimuler avec vous ; ce que j'avais appris , ce que
j'aurais fait conscience de vous répéter avant
d'en être sûr , je dois vous le déclarer maintenant. Oui, à mon retour de province, j'àvaia entendu des propos vagues , mais injurieux pour rhonneur de Suzanne. D'où venaient-ils? C'est ce que je n'ai pas encore pu découvrir; seule-
ment j'ai compris qu'ils se fondaienA Sur lare-traite mystérieuse où Suzanne a passé le temps de notre absence. Eh -bien ! je crois, moi /que cette retraite ne signifie rièà , ou plutôt ac-> cuse de^ ^ens qu'on ne soupçonne pcnnt. Je ne puis pas m^expliquer autrement*. >... Vest un odieux mystère qufi je dévoilerai , JB le jure. Alors , malheur à qui sera coupable ! Mais ce ne peut être Suzanne* Non ! Suzanne criminelle ! Si'je le croyais , votre cause deviendrait lamieiine, car Totre injure serait la négition
des dernières raisons qui peuvent nous attacher à quelque chose ;*et je serjpds le jlrèmier à v.oùs dire : Fuyons lé inonde , fuyons cette séntine de corruption où l'amour, le malheur , tout ce
qui rend sacré, li'ont pu rendre . inviolable
pendant un an la vertu d'une femme.
— Oh ! mon ami ,. s'écria le vicomte, je vous
reconnais à ce langage. Oui ,. sachons la vérité,
avant de prendre unparti. Mais en attendàn t , o&
dois*je tester, que puis-je faire, si cette horrible
situation seprolonge? Je n'ai plus la Hb«rté d'es-
prit nécessnire pour écrire, même une préface.
— Lalsse;&-moi ce soin , j'espt^re pouvoir sùf-
""■»■• fire à tout. Tous, partez, partez' pour Langres,
où la mort de votre oncle et la tendrësse.d'une
mère vous appellent. Nou& ne • sommes pas
encore philosophes* au point de méconnaître Les
devoir^ et l^s affections de 'famille. Allez ; «votre
absence ne paraîtra point extrabrdinaire, et
Tétat de Suzanne vous autorise à rester loin
d'elle jusqu'à ce que. vous sachiez si elle est
encore -digne d& vous. C'est moi qui vous écri-
rai si vous devez revepir.
aHAPITB.S ZIT.
Oiett fui avait défendu de toncher.à ce fruit.
Le malheaileux vicomtç était parti , laissant ses intérêts les plus chers à la merci du cheva-* lier^ qui lui tint parole, du moins quant au zèle avec lequel iMui chercha des protecteurs. Il obtint sans beautoup de peiiie que l'affaire de la brochure fût assoupie ; mais il ne ^t pas aussi heureux dans ses autres démarches, su6i(e-
ment abr^ées .par le*d^art de la seule vpérsdnoe <]k'il eût pu mterroger atec (rûît. Ce départ n'en fut paâ moins une sorte dindice pour un esprit aussi pénétrant ^ue 'le sien; et en YOjaat madame d'Epinay si pressée' de fuir Paris avec Grimm , il sentit renaître lé soupçon .qui le préoccupait le joUr où , p^j^nt pti obtenir d'aller âTec elfe à Vet^sàlllés , il Itu avait , à touC hasard, conë^llé'dedemiittdér' a Suzanne le réck -de aon histoire.
Dieu ! si ce tte j e.une fille était encos^ innocente! ! Si, vietime dès le jour de sa naissance', du préjugé le plusodieuxdans cCiSiècle qai faisait profeâsi(]M de détruire tous les préjugés ^ elle h'étail sortie intacte des dangers d'une vie si exposée, que pour être immolée tout entière, dans son éfatët dans son honneur, le jour mêrtie'oti'eHe défait recevoir le prix de tèùs sc?s mérilésf Immolée K : •
à (|ueUe raison eiBte6re1*î :.* a quel préjugé !v.t
à quelle femme! horrible espëèe d^nfaâtiteidé !
ô Jean JacqUeâ! ji'quèi pâto^iez-^voùs donc?'Les
plus coupables des mères i»e sont pas 'celles
qui étouffent dans leur sein le fruit de leurs
aïkiQÛiis Uiliciti^. Le aime^ le grand crime est d^enfiuiti^r*ce<qi|'ofi i^'oaèra pas' recoiynattre ; caTi <^f qu'oa u^oêeré pa$ recojoiiàitre, lot on t<ird on voudra. 1^ tuer. Sli c'était là llùstoire de Suzanne 1
^ Tout en ^^abandonnant à ces réflexions , le çl|0v#lier continuait ses démarches san§ es^ )^ir j et par Ite seul besoin, 'de se .déplacer 4^iim qu^il arrive souvent dans de$ dispositions semblables. C'était l'époque dit grand Jubilé
qui faisait idoris fureur* dans-la société pari-^
aienne» eomoie s'd n'avait tenu qu'à mnier
nîlisi cinquante années cIq philotophie. Obligé
de a'ârr^er à Fangle d'une . rue pour laisser passer la procession , le chevalier pufreconnaître dans les rangs un grand nombre de per- .sonnages, étonnés eux-mêmes de s'y toir, et de s'élre ainsi rencontrés dans la lumineuse pep-
sée de rétablir l'ordre moral et religieux par
l'eKBVipI^ de leur conversion improvisée- Aft^ d»i)i0 GeofiSrin y marchait aussi, .édifiant tdut le monde pfir la. ferveur. aVec laquelle elle égrenait un gros rosaire ; mais, à la àïSBitenjtce
^9 autres qui (iffectèrent dépasser râides: de- Tant >in moiridaih , elle sourit^ait die^lier de l'air le plus affable et se détourna p<Mr lui donner. sa main k baiser. c( Il y atepips pour toiit , lui dft^elle tout bas; àdeniain. i> '
*— Bonne fenîme, pensa-t-il, elle bfa pu se défendre décéder à Tenti^inement , mais- sane hypoerisieVparp^ire déférence pour l'opinion i
^lle saura toujours bien concilier le jubilé âTec
l'Encjcldpédie^ et il n^ a pas à craindre qu'elle rentre chez elle avec une idée de plus et un ami
de mointf. Ad^main? m^a^t^^ieUe dit ; auraît^eHe
appris^quêlqne cbosë ? • ' . .
' En «attendant , il restait avec e^s dotites et
«OP âinôtir , qui croissait avec eux et les ren-^
d^ jAus cruels. Le lendemain , k Pheure de
son lever, son valet lui ternit une lettre où^ii reconnut avec joie l'écriture de Mareellin ;
TOîçi ce qu'elle -portait :
«'C'en est fait : je né puis plus douter de mon
malheur et de la fadnte de Suzanne. 4^en tiens
.rsrveu écrit de sa propre main.. Mais ce n'est
rieii encore*; 'jelle a fait .pire que mn crime ,
elieatoulu l'explditer. Ceux qui J'ëntoaràiêtat
ODt-rils connivé Tivec'etle dati^ cet* ihfôme calcul? que doifr-je penser des inesbreç prises par eux pour faire célébrer le mariage aussitôt après mon retour et avant même qu'elle fût guérie ? N'aî-je pas ^ussi remarqué plusieurs ibis^qu'on se cachait de moi? Quoi qu'il en sdit., toB ré-^ solution est prise , j'écris par le m.émé coarrier à madame, d'Aine pour l'aVertir que touf est finientré moi et là misérable qui déshcfnore'son hospitalité. • ' ' ■ ■ - • /v,
» Quant à vous, chevalier^ cessez dès ce mo-" ment de vous occuper d'elle; ne in^ei:i éjbrivez pas, ct^ si je vous revois, ne m'en pdirlez jamais. Le
iem'ps. amortira la* douleur d'une déc^fftiôn qpi
ma .coûté le repoâ et Tes ptaisirs de ma première jeunesse ; puisse-t-il ne pas changer aussi ^h dé-t eeptioh&lès idées auxquelles j'aibésoin de croire encore? puisse-t-il ne pas nous apprendre que, dans upe* société ï^ông^e par ses vices, la liberté est une dibse aussi peu sainte que Vanuniil?
•'>0n ditv*qu au-delà des .mers^ , un» peuple' à peine soi^ti de l'enfance se levé coiitre ses
pppi^esâeurs • et revélfdifque iços lés drbiu si
vainetiDN^nt invoqués parmi nous ; èl qu'au mcH
m^t^où j^ècris , quelques jeuneg FrançaifS s'en
ypùi lui prêter^ le* secours de. leurs épees. Eh
Ijlîeii ! inçi aûs^, je prétidrai c^tte rpute^ Soldat
de4a*libeiîté, si je^ierenèonffe iiil belle tDort^
Je Vetropi^eraî peut-étre»ateë Ppubli de mes^'cbft-
grins , respoir. et l'ë?nèrgie qu'il feut pour se
consacrer iitileiùent au bien de* son pays. )>
: : Le cbeyaHer serq,il<paj*ti le premier dès deux ' * • • *
ppur l'Anaérique , après avoir lu ' cette *tet^»^ ;
s'il avait pu croiite! tout: ce qu'elle contrait*
Mais tant td'in£attiie' passait rexpérienGct^Con--
sommée qu'il avait* de la nature dela|emme. Il
eût adipis Buzstibe eoupatbk, mais non pas Suzanne :spéculant frotAenaent sur iine> première faiûe : d'aiUeurâ , Marcellin n'entrait ^^ns au «^ <:une ^expbcation sur te point. Cependant U
t'aj&tpi^ , avec uBe auloi^té désespérante, i\ l'affipqaaût sur preuve. /* . .
j — JEh biefi ! n'ittapbrte , s'écria le chevalier ,
c'est îmipossible ! Je l'aurais vu /que je dirais encore : C'est impossible ! ;
Dans lajiHiniée, il ne pul être^'ecu db«uiia»jcUdaq ûeoflfrin y qui se tibUTMti esseï mal dé» excès .de déiroUon commis ki veillé, pour*que sa fille, la marquise de la Fei:të*lmbault ^ eftt un prétexte de ^fendre sa piorle ^ tous ceuoL qui q>prochaient des £ncy elopédiste^a II éprou- . vait un éloigoemeiit, plus pifqDoobécliaque jiMir;»
pour ses sociétés ovdinàires y où , d^lleurs , il
n'aurait pu se montrer sans désavantage avec
une passion qui le repdait stupidb* Le séjotur de Paris lui de^iienant aussi inutile qu'insuppor* tablé) ilflpttsit entre le projet de rètauirner dans sa province et le désir -d'alkr .rejvçuver la s0aété du Grapdmal* \ Pendant tout ce tempsy qud faisait St^OEUiné? Il lui avait d^abord. paru singulier de |ie rece^ voir pc^nt de nouveUea èù Moroelliii; mais i^uand' madame d'Aine Im^annonea 4pi'il était à liangres depuis pUisteursJ<MÉrs,l»t poiyr Qe ^lofi revenir, elle s'attendit à partir iminédiiulniieiît pour aller le rejoindre, et demanda à. vpir ta lettre qu'il avait écrite. Cefiit alors queinadaine d'Aine dut ache vçr sa triste commis^on ^ meit >
sqU Mobarras y soit pitié , eUe'taùt toutes^ Bcrrtéi^
de méiiagemet»» i toucher te& tac^ÎK d'uttê*
disgrâce si honl0use. 8iii2^âinie.v qui b'étoit pasf âfi^ife innoéeiite pour s'indigner jm répofidir que par àe$r sanglots , et sètâblb passer vcoin^ datnn«itioin sûr un gfeiire . d'ëçctisftfk)» ^'^lé ô'ai^i^as entendis. * • -^ •■■ .4 ' ^^ ^ ^
Deyei^ue depuis ce moment un ^jfèt de' • commiséf ftliod nour leS^haWans du <M(eàu / eUe passait touMs* ses* jout^éés dans sa diam-^
bre, où personne ne venait troubler ^âsôiitudef:
èar les {dus ht>nnèt6s 'femtees^ <5èUéli 4feii^sé fft-*
quaient de déUcaleesè , estimaient qœ. ne Isr
poinf TOI!?. était lé premier de^ égards àup^'w
poiûtion. ËlksmettàiMtin&iiPSLlantd'^^
dans ce procédé généreux, que 8ù!»mneJi la fin<
s'en lroi{^ rétoltée; Ddvait-^elledpticsecrQÎi^ si dégrai^ée pftr un nienM>nge9 àifnM SMSrdouU» de ^esprit impadi^tie -qui l'airait: "consetUé ^^ . niai8.dQnt,êUe s'étiit repentie à ténip^r«t dont Haveu mainleniint était sous les yeux de Mar^ cetlin -et dé sa mèàsl II 4»e faut pas. qu^une femtnejo^e a^rec sa vertu; mais n'était-ce pas (ui
làu;e une applicatkn» cruelle de celte maxime ? Mais n'ëtaiirelle pas encore irrépir^cjEiable aujt
jeMX .^^)S0ik mari>' lorsqu'il avait eptçe{>pi8 sans,
eltoi sans daigner niémie rjen averlu'^ ce fi^ TQyage« datenUtSàtôl un abandpa-injurieùx? Se rappelant alors < de* queUe manière Mareelliii. l'avait déjà quit^éc^en partant pour la Hollaîidé i
elle- se .persuada.que, jiepuis. loog-tegips ,/iLiie l'aimait plus 9 et qu'il, la ^aqri^it aMJoui^d'hni «. sou$.le.pluâ yaià pi^te&te^ pour rentrer en . grâce a^vee une société qu'il avait bravée/ .Cette .opinion ^ se jG^tifîant» chaque jqur dans SQn^espiit,. lui riendit I^^^cellin fellement.'
Qdi0ux, qu'elle eat ,honte^ dé sf).^ .m^eon^iîe^ amours ^tet prrît ^ dégoût. tout ce que ïe&pâr* lis avaient £ût' pour elle. Amis et epnaïQisJui semblaienl également taux et baïssabl^s, en ce que ,:,60iia le manque, d'un vif. intérêt .pour! sa destinée ,. ils, l'avaient traitée < comme un sujet de. dispute 9 tour à tour, repvis et ab^donné,^ .
suivant leâ crises ^t les intermittences^ dp :le.w^
passions rivales. Mais, de janl de:chocj3,éprâU' vé^, de. tant dé iroissemens ressenti^ au miUw
d'eilx^ies^traces seraient cuisaDtes, indélébiles;
ellc^ s^n- effrayait ; elle supputait ^vec épouvante Ja sonune des ))esoins et des' désirs qui
allaient lui rester : nourrie de* si fortes idées •
entretenue de si belles illusions • initiée* à de si yifs sentimenS) pauvre fi^le ! dé quelle loogûe et doulouresse couâiompfion il * lui faudrait mounr ! * . • ► .
■i » IM
OSA^lTIiB ZT;
Dieu fit du repentir la vertu. des' morlels.- • Voi^TAuut.-
Telle était devemie' l'existence 4e .Si:^niie * au Grandyal, quand lecheyaiïer y reyint après beaucoup de tërgivei^sations. D'abdrd il ne la yit paS). niais il n'entendit cpie trop parler
d^elle: /
— Venez-yôus ,. lui demanda le .baron en
• • souriant, apporter du renfort aux défenseurs
du sentiment moral? Je dois yous ayertir quHls
oQt e^ujp nu rude ëdicip depuis quelques
jours. ^ '• . «
v-^ Allions 9 voilà qui est bi^ , dit madame
dlAine; tous ti^àvez gûèrç dç pitié pour une
malheiA'cIbse, ^ est'peut^^étre'phis; excusable .
qu'obne pensé. * « • '
— €e que j'eQ dis/ i*eprit le baron', est en
loul bien' tout honneur; je tous prie de le
croir^ •
«-«•Voiisferim^ mieuït d^ ne rien dire.
• •*•'■• ;^ Gomment ! «tou^ ne Voulez* pa$ que je me
dÎTenissè eiieore un*|>èu wxx dépéid^^de Stiard
et deoAn ami Diderot qui, depuis la déroute .
^ semiment mortU ,^009 regarde tous de *li^
Tevs« pour moi, je .vois tout le monde d' un boii œilf et. surtout la jeune fille qtii^ «prèà'tQtttV n^a fait ^'obéir ^ux lois de ^ibéUe efrgamsa--
^-^ Vous n'en saTôz rien. D'aiHeùt*s, si cela
e8l^*ce aonir t^s maudites conversatiyns et tos
livres itt£blïes qui Totit perdue^. ^ ^
' •— Oh! pour cela , ma mère^ peroaetttez-inoi
d^ TOUS réppndre ce que , au surplus , tous sa-
ve^ tout aussi bien ^ue 0101^ carje xous. ai entendu confesser aiUreioîs, touchant J'inlinuié de.Qrimicn.i|vec lyiadame d\Epînay , qa'ii y atou* jour^.lin pea de.salppéi^e» au Ibhd ; dès jseiitirmens les plus ^eliç^ts. «Alors qA'est-ii bétoin de
nos liyriôs popr tous perdre? Sèy^z. franches |,
mçsdam^fi, et,cGM!i\iienez^ue!nos çhefe-d'œuvré ' en Ce genre ne sont que de la Saiif ^lean^en
. comparaison delà nature* Tout homme d^géoie
qu'on soit ^ c'est ledérnicir é^^cès de. l'amour-
. propipe et delà fatuité que d'éorirà elijté<e d'un
IromaB : Malheur à celle qui me /im/ £h ! Jean-
. ^acqu^ ! 'comment s*arr,angeaient dùnc; les
fenmes.et ies.fille^s qui m perdaient. av^nt la.
yehue . de 4t . J^ouvçlle JHéloï^se^? Pix>babli^men t
CQipute £x0^9 l^ur ^^sp^^^l^ ïnëre»; Adnsàt-
tqds , pour vejQi fipr^ que Suzanpe étgii la plus
intécéssante des filles d'Eye , mais la plus sem-
blableà.samère. .•...-•.
. Le. cheyajier écbûtaitvdpms une iodig^at^on
silencieuse , nn pareil débat , pu ceHe qv'il'ai-'
mait, celle pour x|ui ,nul homme désormais
h'oserjait avouer de l'amour ). était timidement
défendue par' cqmmîééralioo > du xy niquement judtiffiéepar le^ lofè de la paCurè physique. Voilà
doDcee qui reliait' d'ifnlèrét à SutàdÉie, dans
ce mdnde qui ^\iàt tant ramué pcmi* sa^ cause ? In-insible», toucefois^eUe semblmt acoe|>ter scm abjeciixki comiue le ^^ste châtiinent de sôti crkne ; il élail mainteniânt prouvé«poùr le 'chefvàiSer lui-même; et pour luie' dé détti<ftlBtra-
tion , le lendèmaid, dans ûi^ grand dîner',
• ■'.'■• '. • '. .' *..' pluiÂeisrsïei&kièsqu'ilayàit'autrcfoisirritéésp^^
ses dédain»^ ayaiit appris dti deviné sa passrdA
ncmveile/se prirenU le regarder avec u» iP««^x
. aÎF d'intérêt, et lui itdressèrént q^aintes paroles
qui reissëmblideiit à des cbmplimens^de <|o!cidd-
• * - . • • léance. Elles • voyaient ' Suzanne eç état de
vmarcher de*pàir avec les* vertus les plus *COiû-
promises*, et le chevalier aussi .digne d'intéi'èt
que les amans les phis màlliéiiréuk': double sujet dejbie, qui leur ^ donnait âs^ez de vârve pour le désèspécer. .* . ' . «^ ' »
' Il's^ien faiitfbiepf qu'une passion vraie cède^ -de' pareils dépits. Le*ohevaiîer cacidtim t<mt\ice que ces femmes voulurent luï faire endurer. 0>
pendant, pour étiUr de leur si^vir de plastron
* pendant b'promeniide, en fic»*tant de la salle
a manger » il e^emparà de CîDoque-^Dieu* et lui
proposa une parlie de billard qui'fîit «ccëptée*
Alorfrse considérant déjà. comme seulf il dé^
«ihar^ea sa fureur contre les Jboules ^ui n^en
pouyaient mais. Il les^lpoussait d'une force à
enfliamér- te tapis et à disloquer les bandes;
il laa bloquait ay^c vmft bf utiafité qui n'apparu-
lièlM qu'à l^iunôur au âésesp<uf . Croque^Bieu,
qui d'abord «'était amusé tlë cette bourrasque,
finit par »'èn «fltayec , et demanda la ^ermis-
«onde sertie apr^d^x parties brillam-
ment perdues en moins de. cinq minutes* Sans
rien, répondre y le chevalier jeta sa queise^sur
le parçjuW ef alla s'assecHT sur un-petit canapé
qui oçpupiùtTembi^asare d'une fenêtre pràs de
là porte de la'bibUôthèque.
; U 'entendit bientôt un* léger bruit de ce coié :
craignant d'être surpnsseul dans un pweil état
par la personne qiii allait sortir, il entra lui-
mj&me comme pour chercher un livre: et se
trouva soudain flice à. face avec Sucanne. La
pièce avait toûie la iloii^em* tdu grand àalon
avec lequel elle comîiluniqftaît par l'aulre ex-
• • . . , * •• ■ • . • ttépfù^&i mais elle' éiaijt ai élroite qu^il ei)t été
impossible à deux persbdnes de s'y K»*oisep .sang se- loucher au passage c cela rendit encpr# la repopnlre plosémbarrassiiûle dfr part et d'-autre. * . • -•
^ Vous ici! et seule, «ipademdiseU^ -
ma^inalemetilîle chevalier^ 6iil)liaiit que cette remarque, pouvait t9u( aussi bien s'appliquer
à lui* - . . ' •
n-^ l'étais descendue r répondit timidement
Suzanne, pendant que le dîner tenait tout le
monde occupé, et je n'ai paâ* eu le -temps de remonter dans nia cbanibreavant qu'on eût fini. — C'estnà-dire qu'à' mon tour je vous ai retenue prisonnière. Vous n'ftsiez passer devant moi! . .
' ^ Monsieur le*, dievalier ^ oonsidéivez où nous sommes 9 et avec qui. vous ét^s^parces
fea'ètrçs on poùn:aît vous voir ! «
-^ Ainsi c'e^t par égard polir mol que voui^ vousl-etireisî' . * ..••'*
— Oh! mon Pieu J comme tous nlie parlez !
Je n oseplus'ni rester, ni firir.
— Fuir*' ehî qù'avez-^vous donc fait? Qu*ayons-noi& fîàt, nous-mêmes, si celle qui, à elle' seule, excita plus d'intérêt , plqs âe com- . bats, plus d^çnyie que toutes les autres femmes; se condamne volotitaiifement à l'existence
* d'une créature *abjecte et'd^tadée !
A ces* derniers mots, Suzanne baissa la téte^
et se jela tout en larmes sur un fauteuil , * lais-r
sant tomber à ses pieds un.yolume de Gazotte
qu'elle tenait depuis le commenc^m^At de cet
entretien. * . • •.
— Eh bien l reprit lé dievalier , en ramassant le mystique ouvrage, indice* des réveries'dont Suzanne se nourrissait 'dans sa solitude; eh* bien! que ces pleura ne soient donc pé^ ma seuKe punitioh. Parlez , et que je sois confondu ; par-
lez , et que je tombe' à vos genoux/; . . * • .
— Hélas! dit-elie, je ne songe à^unii' pérsonne, et ce langage dé Ik galâptérie n'est guei'^e fait pdur 'moi. Sï^durque sdît le-dot dont vous vous étiez servi,, je le sopporterais p.eut-etre
encore mieux. Ppuftant , Dieu sait si j'ai res-
senti cette -blessure , d'une main qui, on d'autres teirips y m'avait été si secourable....
. — Et qui vous le serait encore, Çuzann^, interrompit le cl^evalier , oui, en. toute rencontre , et contre tous venans. Puissérje trouver à qui demander compté de Tabaissementhonteux où je vois!...
. . — Arrête»!.,., arrêtez!... si cet abaissement, que vdûs appeliez tout à l'heure dégradation , était mérité.. ►. * * .
— Il m'accuse , il est ma honte, car je vous aimais, Suzanne ; car* vous étiez celle pour qui / j'aurais brandi la lance et défié au combat tous les oppresseurs du moncle , dans le temps oii les oppresseurs eux-n^êtnes étaient des'braves, et non de petits intrigans , des gens de police, de misérables faquins sans force et sans cœur, contre qui j'ai du lutter par des ruses d'espion, par des manœuvres de.Scapin , par des prouesses
de Mascariîle. Est-ce ;ùnsi, ô Suzanne ,.* qu'il
fallait vous seiMr ! est-ce là tout ce que devait faire pour vous un chevalierj lorsqu'aux, n." 28
ypux du monde vous élicz dSui si haut prix?
— 'Ainsi, vous Fa vouez, en dépit de vousmême, votre bouche me cpndamnc ; je ne vous intéresse plus que par le «souvenir de ee^ que j'étais. • .
— Je vous- aime , Suzanne , quoi que vous soyiez devenue, car vous rougissez , car vous pleurez ^. c^en est assez , au nom de Dieu , ne
me dites rien qui rebute mon dévouement. Ne
in'ôtez pas une illusion où je trouve eïicore tant de ;dëliçes- Laissez-moi . m'attache r à vous,' par
pitié pour moi. Yous, vous croyez bien déchue, Suzanne, maisne le suis-jë pris davantage, moi? Qu'importe qu^on appelle encore chétâlicft
celui qui ne pourrait se piouvoir sous l'armùf e du plus faible des compagnons dd Ba;yard/ Je n'ai.pas,* comme d'autres ainsi dégénérés, trouvé dans les nobles poursuites de la philosophie une illustration et une valeur nouvelles. Je ne suis plus rien , je ne tiens plus à rien, je me sens si léger que je treinble, à tout moment , qu'un coup de vent ne m'enfiporte.
Mais que je puisse me consacrer à vous, Su-
zanne, et PanuDur me tiendra lieu de force et de gloire.
— Jamais ! jamais ! Uàmour qui commence parun sacrifice est un amoui* maudit. C'est une leçon que l'expérience ne m^aura pas inutilement enseignée. Un cœur d'ange ne serait pas assez piu* pour rhomn|||qui peut calculer à toute heure
ce qu'une femme lui coûte. Faudra-(-dl donc que
mon ame s'ouvre à vous tout entière? Eh biien ! cet hommage que vous jn'offrei, j'en eusse éié fière, lorsque j'en» étais digne ; je ne vous cèlerai même pas que je me sois souvent élancée jusque-là, dans* les secrets transports de moti cœur. Aujourd'hui la même gloire m'épouvanté ; je ne puis y penser sans entrer en djéfiance contre vous et contre moi. Non, chevalier, non., une malheureuse femme que te préjugé retranche a jamais du monde ne doit rien être pour vous. *
— Erreur désespérante ! mais vous ne comprenez donc paô que ce qui vous élève y h mes yeux , Suzanne , c'est d'être ainsi tombée dans la disgrâce du monde ? Précieuse naïvet4i d'un
cœur qui fléchit tout d'abord sous la conscience d^une première faut&l L'innocence est à peine aussipure que cette humiliation spontanée.
Vous TOUS êtes * condamnée à 'l'isolemeilt*
car VOUS ne saviez point Fart de - vous réha-
bilîter à force de bonne contenance j car
vous n'étiez point entrée 4||^s .cet immoral
traité de tolérances réciproqueis , grâce auquel les fenmies. les plus impudiques peuvent faire taire l'opinion, et prétendi^è même au respect du monde , à la seule charge d'y porr ter fièrement leurs crimes. Regardez , là bas, celles qui se promènent, le front si haut, et d'une allifre si dégagée : elles seraient vos servantes, vos esclaves, Suzanne , si la vertu ré- ^glàit les rangs * sur la terre : vous frémiriez au récit de leur vie , qui est aujourd'hui celle de toule femime dont. le nom est cité deux fois
par an en public. Je ne sais qu'une <^xceptio|i ,
une seule : mais elle tient à une histoire qui
peut vous être racontée.
Ràppelez-yous le jour où je voUs coîiduisis a ]a Synagogue ; tout un monde vous y attendait.
Yotre entrée fut. triomphante , et trop peatétre : j'augurai mat dé l'intérêt que vous portaient alors des gens qui ne savaient pas euxmêmes pourquoi ils étaient là* Leur vue seule
était déjà Une souillure ; ^eurs applaudi^seniens
et leurs dons vous s^rrivèrent, tout imprégnés
de vices; je craignis que les nobles vues dont vos libérateurs étaient animés n'eussent pas.la vertu
de purifier tant de sales intérêts qui s'y mêlèrent
. e.t- enveloppèrent sitôt votre destinée. Toutes les femmes, voulant que vous eussiez quelque
chose d'elles à porter , vous envoyèrent 'sept
robes magnifiques^ entre lesquelles Déjanire n'aurait èfu qu'à choisir la plus empestée/ Ge.pendaptil y en avait une bien mddeste ; simple taffetas violet, dépourvu de noeuds de rubans et de falbala^ y et pur de tout ôrji^ment mondain ; . vous, n'aurez pasniême regardé cette robe qui dut vous sembler un présent mesquin. Mais la femme qui vous la donnait , quoique riche , jeune et belle, n'en porte pas de plus brillantes, depuis qu'une grande faute a pour jamais assuré son bonheur.
— Son nwaheur, voulez- vous dire, iiiterrompit Suzaïuie. . • -
— Son bonheur. Il y avait à peine un an qu'fs lit duchesse de:... était mariée, lorsqu'elle rencontra dans le monde un homipe que ses ayan-
tages extérieure et ses nombreux succès avaient
mis en grand crédit auprès des femmes. D'à-
bord'elle ne se mdntra pas insensible aux pré^ férences qu'il parut lui accDrder y mais les bons principes qu'elle avait reçus et son respect pour un mari dont elle était tendrement aimée \ Farrétèrent asse^ .longvtemps à ce premier pas.
Cependant l'amant persévéra. Il*§'était déjà déclaré ;*et. la duchesse indignée d'abord qu'il
eût osé lui écrire , s'^accoutuma peu à peu à r e-
devoir ses lettres auxquelles elle ne répondait point , et ses rendez-xous auxquels elle qaan-*. qua toujours , excepté le dernier où elle fut tout étonnée de se trouver.
— La malheureuse! et son mari l'aimsdt!
s*écria Suzaiine.
Le chevalier resta cônune interdit par le
mouvement d'horreur dont.elle avait accompagné cette exclamation.
. — Peulrélre , reprit-il , après un instant de
silence^l^ duchesse n^eut-elle pas le temps de
consoiptner le crime. Elle habitait alors soii
château, séparé par la Seine d'une petite maisoii
où Famant avait loué un pied à terre* Le lieu
du rendez-vous était une petite grève ,* bordée • • •
d'une haie de saules pleureurs et joignant un
' bassin g<uéable , où elle avait coutume de venir
se baigner le soir dans la belle saison. Il était
nuit lorsqu'elle y descendit , au milieu du plus
profond silence; une petite lame d'eau brillait
seule entre les ombres de la haie. et. les Iongués cannes d'un îlot qui-, couché 4^^s jsa longueur à deux toises du bord, ma'^qiiait entièremenl la grève. * A cet îlot était amairée une nacelle qui s'en détacha légèrement; et un homme .'y >e^ qui, en deuxcoups de.rames et Une gambade , fut porté sur.le sable. Mais voilà qu'aussitôt, du milieu des* saules, un autre homm& sortit en poussant un cri de fureur. C'étaU le duc ! '
' — Grand Dieu ! que va-t-eHe dévenir ?
— Saisie d'épouvante, son premier mouvement fut de s'élancer dans la nacelle qUi , 'dansant sur sa carène, oscilla de l'un à l'autre bord, jusqu'à ce qu^ayant dépassé la pointe» inférieure de l'îlot, elle fut entraînée à la dérive sur un abîbGie profond* Cependant l'amant et le mari en étaient aux jnains ^ et le cliquetis de leurs épées arrivait aux oreilles de la duchesse au milieu du bruisseoâent des
eaux. Le combat finit promptement par un cri
plaintif, suivi de la chute d'un corps sur le sable ; ce cri , qu'elle reconnut aussitôt, lui disait : Je t'aimais et tu.ni'as déshonoré ! je t'ai* mais et tu m'assassines ! £Ue se précipita dans
les flots.
Sauvée par des bateliers , que le briîit avait
éveillés * sur l'autre rive du fleuve , elle se fit transporter, dans un cloître. Là, ^Ue vécut plus de six mois de la vie la plus mortifiée, et sans vouloir entiendre parler des chosesMu monde j car elle se croyait plus coupable qu'elle ne l'était en efifet. Elle ignorait que son mari , quoi-
que grièvement atteint , avait guéri.- de sa bléssure; et qiiancl même elle Tauraît su, ignorant ce que sé^- remords avaient de méritoire,
^ et tout ce qu'il y' a d'indulgence et de magnanimité dans le coeur d'un bon mari , elle n'au-
. rait seulement p*as conçu la pensée de lui demander son pardon. Ce fut lui qui Tint un jour la chercher en personne, et dans ses voitures...
• — Et il l'a reprise ?
-^ Et publiquement jjpmènée en sa maison ,
et publiquement rétabli^ dans tous les droits
auxquels elle avait volontairement renoncé.
Qu'avait-il de mieux à faire , puisqu'il l'aimait
plus que jamais, puisqu'elle l'aima dès-lors , et
de l'amour le- plus tendre?. Après ce qui s'était
passé , il devina qu'il obtiendrait des remords
de sa femme' ce qu'il n'avait pu obtenir de son
propre niérite ; et son calcul, si c'en était un ,
fut assez heureux pour lui donner le courage
de braver le préjugé. La duchesse était; une de
ces femmes ordinaires, qui aiïnent peu tant
qu^elles sont innocentes, et qui, si elles ap-
prennent à trahir leurs devoirs sans péril , sont
eacore aussi fières de rinapunité.qu'elles le serraient de leur vertu ; elles né se réfugient dans un mari qu^à la; suite diun édat qui les perd sans retour dans le monde';^ à «moins de la conscience d'un& honte publique , jamais ces cœvrs vains et frivoles ne seront .tbuchés des qualités d'un liomme de bifn. Mais ya^t-il donc tant de manières d'être heureu&y qu'on
deiveêtre difficile sur.lé choix? Quepeuve.nt
désirer les deux époux dans le.s joies d'un bonheur quiimppse même àl'opinion? car, par une
inconséquence étrange, cette société moquelise, qui a toât ridiculisé ^ tout flétri, (oùt persifHé ,
a, pour cette fois, permis à une femme de se réhabiliter par le repentir.
Ce fut en vain que le chevalier, après avoir ternûné son récit, voulut en surpreudrb l'effet sur la figure de Suzanne : il ne vit encore qUie les signes d^une vive émotion, et il conservait tous ses' doutes. Non-seulement Suzaniie ne s'appliquait pas cette histoire , mais !il parut même qu'elle en comprenait avec peine la moralité: * ' ' • •
— Le duc, dit-elle , aura considéré- que sa
femme n'était jeiicore coupable que par Finténtioh<; mais il n'en a pas moins été généreux de lui pardonner une si gr^^nde faute.
— Croyez que sa générosité eût été beaucoup plus large au besoin. Quand même il au-* rait eu ta certitude ^\ie ce fatal rendez-TOUS n'était pas le premier, il n'aurait pas agi différemment et 'ne serait pas moins heureux aujourd'hui. Croyez auçsi qu'un amant, en pareille circonstance ,' sei^it aussi ijodulgent et aussi
heureux qu'un mari.
, — Vous ne m"*ave25 pas dit ce que l'amant était devenu?.^.
• —L'amant!... £h bien! l'ainant.... mais j'apBrçois l^s promeneurs «qui se rapprochent du câiâteau : il est temps que je tous quitte pour aller les rejoindre; car sHIs nous trouvaient ensemble^ ils pourraient supposer, les femmes surtout , que. nous faisons tout autre chose que de la morale. * •
OHAPITB.S ZTI.
Quand le. diable fut vleiik, U se fit ermite.
Cet entretien laissai Suzanne dans un assoupissement r.éveur qui ne nuisait pas aux espérances du chevalier , s'il en avait d'autres désormais que de connaître la vérité sur le crime dont tout le monde tenait cette, malheureuse fille convaincue. * *
Elle était encore slir sçn fauteuil , dans la bibliothèque , quand la compagnie rentra au
salon, et , ' pârKni les voix qui s^ faisaient çntendre , elle ne distiiigua point celle du cfaevalier ; au contraire, il lui sembla jque lesfejnmes s'^en donnaient-sur lui avec la plus grande imperlinencç , et se vantaient de l'avoir mis en déroute, par. les brocards dont eUeé Pavaient criblé pendant le dîner. Ees choses allèrent au point que le llaron en prit quelque humeur' : ayant attifé madamç d'Aine dans la salle dit billard j il lui dit assez haut ppur que Suzannel'entendît :
— Je crains que nous ne so jions brouillés avec le chevalier ; il est parti sans parler à per* sonne. Quelque méritée que soit la rancune de ces dames , je n'approuve pas qu^Qp s'acharne si fort chez moi contre une personne de ma société.
Madame d^Aine ne répondit rien et soupira comme. 6i elle eut été préoccupée d'une tou^ ' autre crainte que celle de son fils.
. La nuit venue , en faisant sa ronde ordinaire dans toute la maison , elle apprit de la femme chargée de servir Suzanne, que céllerci ne
s'étaitpbmt trouvée dans sa chambre quand on j avait porté son dinei*, et quoioue bien' assurée qu'el^«y était r.entrée depuis y elle nése Gpudia pas sanç quelque, appréhenâon.' Cependant elle dormit d'un sommeil de ^and'mère.^
Quant à ^zanne^ elle ce faisait que continuer la rêverie pleine de charme, commencée sous l'inspiratiof de la touchante histoire que le chevalier lui* avait racontée/ Citait Inên l'homme le plus/ éloquent qu'elle eût entendu après le père Abel ; si le i::eligieux l'avait exaltée par sciÇ discours au point de lui faire trouver le * bonheur dans le voyage le. plus ascétique qu'un dévot enthousiaste puisse rêver ce^me symbole des tribulations de la vie., le chevalier, sans pro^ duired^eJQets aussi puissans sur sa nerveuse • constitution , avait plus délicieusement reioué * son cœui\ lies sepsations qu'il lui avait procu- ' r^s la nourrissaient loin de répuiser; en a^j abandonnant, elle perdait un à un tous ses soucis , elle sentait sa tête se dégonfler de tout feiv
ment de haine , et son cœur se plénifier.du suc des affection^ tendres. Ses réflexions, quand elle al-
lait jus(jii'a réfléchir, étaient d'ouce^set.consolan-
tes .11 y avait donc des sympathies pourtotites
les destinées ! Le préjugé., tjui frappe une feintne dan» son existence extérieure, n'avait donc pas
plu% âe priçe sur les jouissances de -son cœur que sur la nàtUre qui en est la sourceî Et tout . sein qtii palpite appelle *à lui l'amotdr, et tout amour atsout Pdbjèt qui Finspire ! *Quelle Jiinstoire que celle. de la duchesse! Et comme le ' "chevalier l'avafit biea narrée ! 3pzantae la oom- •
prenait dé mieuXen mieux , et passait le teÂip^
à se la redire pour s'en pénétrer etacbre dàvan-
f 2MTA ( ' '
.11 y avait '^àeix\ heures qu'elle s'agitait su^- §on lit , ne pôuvatit pas j 'et peut-être ne vou-^ lant pas s'endormir. Elle essaya d'yne autre position , car elle était à la ibis heureuse et impatiente y^ inquiète et ravie; pbu^*variel^ sesit miouvemens, elle alla s'assè,oir.sur une chaise, puis sur UQe 8|utk^e^, et se mit à màrehér à pas
inégaux tout au travers de sa chambre. Mais
elle ne pouvait secqper le charme; et le ménxe sentiment de plaisir .açcompaghait toutes les
manifestatioiis extérièui*es du drame qui se
passait en elle. Elle voulut lire^ et ses .yeux ne
purent s'arrêter sur-aucun livre j elle ouvrit sa
gardé-robe pour trojjver à .chiffonner,^ et ne
trouva qye le souvenir du chevalieju dans ces
robes superbes contre lesquelles il avait dé^
clamé non moins saintement que le pèrèvAbel
contre les impures caresses èle mada*me Pu-,
•bariy. Elle croyait 'rencontrer de nouvelles
* * . atialogies entre les morales préchées par ces
denx hommes , entre leurs anatjbiémes coxitre
une société corrompue , entre leurs extérieurs
mêmes , depuis que'l^^ chevalier avait quitté ]^s
«paillettes d'or de l'habit de cour pOi)r un simple
frac noir; emblème de douleur, de raison et dm
sévérité, auquel on ne pouvait reprocher, en
cette circonstance, que*de rappeler la dernière
Hpnétamorphose de Don Juan. ; ., .^
Suzanne veinait de chofsir aussi son emblème.
Elle avait tiré du fond de spn ^rmoire cette
robe violette , la seule au'elle n'eût pas enCôre
essayée , relique toute parfumée de sainteté et
. d'ambre, monument d'unefaute qui avait porté
tant et dé si douces bénédictions à son-Atiteur* A peiné eut^lle^ endossé le* moelleux ' tafFêtas qu'un frisëon électrique , le iVi^sôti' dii dé^ii^, pinrcQuruttous sesr membres comme si l^bnlëdé la duchesse y* fôt entrée ; ainsi afïbblée% «elle C0B9ipos«.SQinimiiintien d^àprès certaines rf^lèâ et se.prcâBena d^Un pas graves lécotitÀ^/U^M sans qu^que >plaisir , 1^ frôlement de sa quèifte qui traiB^aât ' sur le plancher; les mainéjcitnteS) et le iront: humilié, elle s'identi&ait dv^c 'le rôle de la pécheresse à qui l'on pardonne bearil^ coup a la condition d'aimer* aussi beaucoup ] agréable .et- coiif us mystère de gi^âee ^ efù 'l'èli voit l'amouifitoufcilaire : Ferrear, l'ekbu^' ël kpéniteace.. '^ ' '^
Bientôt elle sentit qu'elle avait besoin 'dW et dé repos : elle ouvrit sa fenêtre et alla s'ac^ couder à l'exl^éaiité<de larampe^^'iui balcon qui régnait) à cetétage, dans ^Wè' la longueulif' de l'édifice , sur un fossé rempli d^eau./Dânâ cette nouvelle position^ elle feit mieux encore pouv suivra son iiève :> ainsi laduch^se^4vait dû se pencher dans ses heures d'accablement >
lu
^m^j<^U«: AV«ît>4âi)$aV0uifèi\ kVéànk les mdwr^ ^mi(Ç)$>dQ'AAidOttkur. Mais le aiisdiftti était le pr-Q^ar éUxfàtà4t ^ ,taQ^:cett6 histoire , -Su^ s^^fc^^ne fijs l'avaîtt jiftoiRiâ commis ,' et lé remoni^ lUl'^iiaii^^uait pour sucrer 'ses ëiàoitioiis);' seble^ m^t ,elle le pnesâenlàh , et goûtottèJ^s ^tm^ f^^lirs ^w» cùmpoB^on antiâpée^ elle f e kib- ^4li4 aller à h vague, espëi^ahoé^ilelafllir. : i . ; iQette illusîoti , aiilsi careséée j se iGomplétait atippipt que Suzanne , dieiiiB liii loeôrtaiiiiHH^-
mfiiil; , ^ntii Je balcon se baiabcer sous sèâ
pieds ) QODâime uxie nacelle entdaitiée mi milieu d|i fo^é f et fît à plusieurs veprîses^le moutiËim«DA4'uiie .persoohe qui donne une tète ^'^^é figurant même entendre le bruit de quelque objet qui tretnblait derriàre elle. Ge fut«au nioQifint où el^i^^éy^rtuaiti répéter ^isimu* lucre y qu^zne main ; dont is ptession n'avait ifieOi de fautastjlique , s'imposa lourdem^t sur son'lépaule : • . >.,..:!.
. —Aawh!»^. chevalier!;*.' j ; :
,. Mais prise sans autre défense que sa i^ûb^ violette y elle avait passé du. balcoîv dans son
alcôve , avant que l'écho du iossé eût achevé de redire ce dernier cri de la vertu expirante. C'est à peine si les ronflemens de madame d'Aine, qui dormait vis-à-ris de l'endroit où ce rapt s'exécuta ^ en furent un moment interrompus.
CBAPITB.S ZTII.
C'est qu'on Teat que le pauvre soit sans défaut.
BlAVMAaflKAIS.
Il était trois heures, quand Suzanne relevant doucement la tête du chevalier qui s'était assoupi dans ses bras :
— ^ Mon ami, lui dit-elle, il faut me quitter, j'entends pour la troisième fois les cygnes qui battent l'eau de leurs sdles et poussent des cris d'épouvante , comme si quelqu'un rôdait déjà dans leur voisinage.
— Le'jdur est encore loin et celte nuit est si douée !
— Il n'importe; leurs cpîs^ à pareille lieûrev ont je lae sais quoi dHmportun et d'attristant ponrmes oreilles^ Levez-Tous.
Il obéit à regi^et : elle n'(^a pas lui dire quel souvenir le cri de ces oiseaux venait de tévejiller tout^à-coup dans sa mémoire. Il n'y avait peut^tre rien de fortuit, dans ce trouble qu'ils avaient apporté à son bonheur; n'était-ce point un avertissement , un reproche ? ne lui demandaient^ils pas compte du serment qu'ils avaient entendu , le jour où Marcellin et Suzanne , à peine rendus à leux-mémes et respi* rant d'une longue persécution endurée en coi» mun, se plaisaient à caresser ces deux oiseaux et les prenaient à la fois pour témoins et pour modèles de leurs amours ?
Mais quoi ! les saintes promesses jurées ,[ dans ce jour, les avait-elle trahies la première? Un innocent mensonge, doniMarcèllin connaissait mamtenant le but et dont elle aVeit été- si prompte à se repentir, l'avait-il souillée au
pf^t 4^ la reodre.îiiidigae de par4pP àfifis^ xin pays où les maris avaient tantd'indulgeoce?
S^fflrifté^ par çe»x qi4 U^i d^vfâwt Jl0:il|ufr-de pffpf^i^^q.el d'i«39iMa90^» foroé^ de. maudire sa mère qu^elle ^Qo^^ss^it çdfin^ JS^r^^ d'i|i)o^pndb que^ l%t^iUj0 enoere^ ^Ue;àuk^iReu lej^roif. diç jQQuéprisçr» où, dpnc lip.4tait-il permis dchsa réfugier, dans sQnal^axidoa? k,^ pot^F le^cœuf^^e lui avait dQnpé la, çal^urp . pt . qi^ l'éducation aya^t enflgmip^ de si vif^ ùéét^s ?
C'est par ces raisons qi^'çlle . çj^eirohait à mettre en rçpos sa coAsqie.noe; mais, elle p'y parvenait qu'à detpi : elle Qra^^ait encore que son aipour^pour le chevalier. ne lui fît illusion sur la . légitimité des plaisirs qu'dile venait de goûter a^yec lui.
Qu|fc«it AU chevalier, à qui la pomme de dis*** corde était échue, .^^ surprise, oupluUât son }J!\àiffiî^\}Qfky surpfissgit epoore son iKwhettr. .. t-Yi^ge,! yierg«,L$0 dit^il^ lor^squ'il eut descendu le dernier degré d'ua escalier de .fer par Ipqu^ji je h^l^on; . communiquait» à.la tej>r casse- l'Yiçrgp! .et jtiadame d'Epinay est sa
mère ! et 1^. Ticpqttp ,$oq f$f^^ et le^ p^Up|iç^$ sc^s protecteurs l etles ^açjç^op^stqs.ses^Biiî^ tçes ! ettou^ Ips.ga^ii?te^/Biijr^^ps, tpifj-^|9^p. yiergej ettoiasla:remeptp,,ejt ipus laréjgudjeAt oulrag4llsement^elle9 la plus^pjiire^.lapli^s bpUe encore^ et la plus swe, 4,f-J'fit|rp créatioi^s,! Fille de Içura twuvres:,^^ l^pus^ uourriiç ijfi JpV.^' pain, £;Krmée. par leurjsJ^çQR^^, .ejlp,^. grande daiis toutes le^^.e^éranc^. ai)[^)>itieujses qife lui 4pzmaieiit tsint d'éçla^tante;^ qi^erelles en -apparence suscitées pour sa Cf p^ ^ £t c':étfiit poifr .finir dans ce délaissement jg^ominieufc ! ..
Lâche et cruelle déception préparée par régoïsme, dès le temps i^êmi^ oÀ il cqmbftttaijt ayec le masque du dévouf^ment! l9|fox:|ijin6e
jeune fille ! elle avait :pris«^U; sérieux dj^^^ellç^
maximes déclamées à froid ; elle agirait attribué à l'amitié des démarches souillées du plus .vil calcul. Parmi ces prétendus amis d/e Suzaw)^» si dévpqés^ la.?ervir , il s'caa étjut t|?Quy^|[|^ilV vaient'VOl:|I|l m^ijLv^ d^ps Je^^V'^ipe^ites i;i}fiisQi|^ du faubourg!. Il s'en était trouvé q^uii.ppu^; Un peu de crédit et de pouvoir, l'fivaiiçn^t des^i^ée,
malHeût^eusc StnJafiiiY& ! a rajeunir dés Vives
émanations' flë^feïbtté' tiàture la vieillesse dedrépite #\in Lôiiis XV. 'Ceux-ci Pavaient* lenrfe
en i*ésërve pour, à uii'jôur donné , en faire uh
^ujet de contfbverfee , taécessaire à là vie de leur parti. Ceux-là Pavaient ornée jpour une grande parâde philosophique. D'autres avaient compté sur sa voix pour faire valoir leurs pâte-
nôtres : tous lui avaient demandé quelques ressources; tous, dans cette riche organisa- • tion , avaient cherché quelque ressort à leur usage. Elle avait été pour eux comme une belle fiche dMvoire ; que des joueurs avides et passionnés se dispurent, tant qu'elle représente dé l'or, mais que l'on quitte sans regrc^t âpi^ès la partie, et qu'un beau jour on met définitivement hors( de service, s'il arrive qu'à foreîîe de passer de main en main, elle s'est écaillée ou ternie. — Vierge! vierge! répétait encore le chevalier en s'enfonçant dans les profondeurs du parc, tout humide de rosée ;' et il bâ'â fallu cette nuit pour ne pas douter de ^on innocence ! pour pouvoir la proclamer à la face du
moiide ; car c'est un dcToir sacré qu'elle ïn'in^ pose, et que je jure de remplir. En me donnant son cœur, elle m'a remis sa' cause en inain , et je serais indigne de l'un , si je trahissais l'autre.
Pendant qu'il OHilinuait à marcher dans te parc , cherchant un midroit facile à escalader pour s'échapper ayant qu'il fît jour , les cygnes redoublantcleurs cris interrompirent son soliloque et attirèrent ses pas du côté du bois. Leur excessive inquiétude irritait sa curiosité : il s'avança, toutefois, avec assez de précaution pour n'être pas aperçu , dans le cas où ce tumulte serait causé par la présence de quelques gens du château , d'où chacun le croyait parti dès la veille.
Il remontait à pas de loup , sous tin berceau dé ramées, le petit ruisseçiu qui fournit ses eaîi^c à l'étang; grâce au bruit, que les cygnes continuaient à faire derrière lui, il put arriver, sans être entendu, jusque sur le théâtre d'une scène presque effrayante. Trois hommes^ debout , devant une fosse , au milieu
d'uDje petite clairière i devisiûcait sur le moyen d'ealevBr de terre et de transporter sans obs* tacle à travers le rfourré^ une. maniène de \oog coffre sur lequel, un d'ej^itre euK appt^ait son pied. Du reste , satisfaits comme sHls eossent trouvé un tréser ,. ik mêlaient à Iqur dîncosâon et à leurs juremens te sangr^frcnd de philosophes et une jovialité de voleurs : c'était , avec un peu p^us d'urbanité , la fameuse^ scène des fpssçyeurs de Shakespeare.
La délibération cloae, le plus grand de ces amateurs se laissa coucher le coffîre sur son dos et se mit en marche, précédé d'un confrère qui écartait les branches aveC une bêche pour frayer le passage, he chevalier put les. suivre de l'oreille, sinon des yeux, jusqu'au point où le mur du parc les. arrêta. C'était iout-àfait au nord, et à quelques toises des bàtimens de la buanderie et d'un petit .nioulin que le rui$seau fait aller en, tombant de la montagne. Quoique ^e mur eût moins d'élévation en* eet'en* droit que partout ailleurs, ie peu d'ohstaoie qu'il présfenla aux crocheteurs fit supposer au che-
yaiier que 4'du^rf s coop^^t^W^ leuPx avaièDt jeté des cordes pour saisir le coffre |>ar. Usideu» extrémités et l'avaiept akisi attiré $Uivu«)te «Tbiture prête à le recevoir j car^ pres^u'au Aîtôt il en entendit uue circuler denà le chettaîn. qoi s'enfonce entre I0 parq et le .pied de la olon^ tagne*
Le chevalier, ne savait trop qtie pensât* ^, ou , pour mieux dire , il ne pensait rien de boa dé cette opération nocturne» Il aurait bien voulu * pouvoir en informer sur-le-champ . le baron ; mais, dans sa situation personnelle, une pareille confidence lui eût attiré des questions fort em-* barrassantes*
Dans cette incertitude , son attention i» reporta sur le demeurant des trois hommes qui , depuis le départ de ses compagnons, n'avait pas cessé de remuer la terre , jusqu'à ce qu'il eut enfin comblé la fdsse* Actuellement, il achevait d'en aplanir la surface en la foulant aux pieds ; quelques feuilleis qu'il répandit par dessus avec de la mousse et un .peu d'herbe arrachée à la main, el ce fut une besogne (aile.
Le dernier caup-d^œil quHl j donna en se retirant sembla dire : Il n'y parait plus rien.
Le dieyalier retint son haleine en le TOjant venir du cÀté du ruisseau pour selayer les mains, et s'arrêter prédsément Tis-à-vis de son affiit , le dos tourné au buisson où il se tenait retranché. Mais quelle fut sa surprise y lorsque considérant à loisir l'homme accroupi devant lui, lorsque surtout l'entendant souffler, il crut reconnaître Croque-Dieu, le chapelain du château, le pensionnaire du baron ! Croque- Dieu , lui-même , en bonnet de coton et en pe^ tite veste blanche, absolument comme le grand Turenne prenant le frais à laf enêtre de sa maison des champs; si ce n'est, entre autres ^fiférences, que Turenne, ainsi représenté, ne se délassait d'aucune mauvaise action et ne faisait pas sonner dans son gousset le prix de quelque secret important vendu aux ennemis de son maître.
Voir ainsi le traître à sa discrétion, et n'oser le dénoncer, n'oser même lui parler, c'était là le supplice qu'endurait le chevalier depuis cinq
minutes. Un^. idée lui vint, pourtant, qui parut tout çpnçilier , et qu'il exécuta comiae iine inspiration de, son bon génie : d'un rude eousp de pied ) jpidiqieusement iipplicpié , il poussa Groque^^Pieu dans Wruissenu ^t s'enCoiijÇja dans l'épaii^eur des^ma^sils. ^
— 'Va^ misérable , dit-il, comme il l'entendit fuir ,.^di$tillant l'eau à giro^ses. gpii&te^
sur çon pfi^i^e.; va, c'en çst assez poUr que demain, si tu reparais au château, tu trem* bles de reconnaître uq accusateur dansiepre* mier visage qjuie tu j rencontreras.
14e chevalier s'enfoit lui^mèmé après cette expédition,. et eut le temps de gagner > à pii^ la première poste avant le lever du jour, Interrompues » un moment, par l'épisode que tiSQUs vexfoins, de. raconter, ses pensées avaiepti d^$i repris leur cours agréablp. Un'peu 4c fiel s'y mèliut toutefois. La perspective des plu$ dou-* ces , jouissances de . cœuir ne l'affranc^sj^jL p^s encore complètement de ce besoin ip^pprtuç , qui tourmente un homme açcontuoié surtout à jouir par l'orgueil : posséder Suzanne ne lui
suffîgait pas, il voulait k fénjgfèr ^ Ift r^abilitér ; ear, même aprèd k nHiiC'délieiëuse qu'il Venait ^passerdans ses bras, les safeal^tnéë dés fem-^ mes avec lesqttbjiilfô 11 av^it dltiéla veillé lui mordaieûi encore le cœu^.' *•»••*
Dans l'aveuglement dé sondéj^t^ iln^àvàit pias vu d'abord combien lui'sierMt dffîcHe la vieoigeance à laquelle il aspii^itit /et que ce tfëtâ:ilil plus a lui d'affirmer qué-Stiiiàtibel, là^Vefllè eirc»oreVavait toute soà iûÉibiiënté. Ilf àllait'iionc fSé trouver désàftîBé Vis-à-vis^^hiriè'^Sbciêféïiiiii
queuse, comtoévi^-Vîs des' Voleurs ^u^ a^ait • ^ laisser faÎÉe/ôettè nùkl'Il bbmj^Ht q^ sa patience serait quelquefois exerce -àùpoiicii de lui rendre son bonheur- três-dùr -à supportSet; Uii poids plus pesant encore , ^ëtâît IHndïîpation qu'il nourrissait contre Grimm''èt iiradame d'Epinay •, et que les mtéùieâ considéra^ lions l'obligeraient à dissimuler. A d(é&ut d'titié hénle publique , ' qu'il ne pouvait imprimer à leurs jfironts , il aurait voulu trouver iin moyen éé les terriflèîr dans l'omtre 'cdmme Cfbqhé- Diett', 'et dèlèùrfait^ croire cfdd les ^oupçBhs,
déjà* répandus: sur la ^sissance û^ Siiz4mie , s^étalent, pour tout le mondé aiosi que (K>\>rlUi^ changés en certitude.
Ce besoixi: de vengeance, qui prenait sàsôitt^ce dAns un caractère gébéreux, n^empoisonna pas lopg^t^mps le bbnhbur du cbeMlier ; dès le troi$ièi9é jour de son arrivée à Baris, et au moment même où il cherdiait peut^-étre iiû préte;rte pour^retournèr au GrandTàt, il éprouva une de/ces^surpris^s qui disposent à ^indulgence kis. CDeiuk*s. les plus ulcérés*
Quelques heures après qu'il eut 'quitté le Gràndval , t outes les figures y et àiéti t ' renrer-
sées par la fuite inopinée de Croqua-Dieu , qui avait Jugé à, propos, de compléter incontinent sur lui-mÀme la justice déjà commtt||pée pèir lé cpi;ip de pied provisionnel dont nous avOH^ feit ét£|t. plus^ haut. Le baron s'apereevant , dans ce troujbje » que plusieurs papiers impéHans ^vî^i^dis,>aru. de âon. cabinet, se souvint de la boite qu'il avait confiée aux deux députés langrois, et qui^ malgré ses recommandations expresses, ne lui était j^amais revenue. Non qu'il
attachâlbeaucoup d'importance àcetteboke^depuisque M. de La Yrillîère avait cessé ses fonctions ; mais le lendemain , ajrant appris par une lettre , écrite de Langres à Diderot y que ni Simon GarguiUe ni Jéricault des Croupières n'étaient revenw dans leurs iamilles^il soupçonna que l'ancien ministre , secrètement informé par Croque-IKeu du dépôt dont ils étûent nantis pendant leur séjour à Paris, avsdt trouvé^pi^yen de les en dépouiller et de les réint<^rer dans leur prison. La haine que M. de La YrilMère avait toujours portée aux encyclopédistes rendait fort présumable qu'il aurait couronné sa carrière par ce dernier.trait.
Dans l'espérance de faire arrêter Croque^ Dieu j ccoune prévenu de la soustraction de ses papiei?) et de lui arracher toute la vétîté, le baron avait résolu de retourner sur4e-champ à Paris ; et comme 1 a saison était a vanoée^ il avait enunené sa famille avec lui, ayant le plu^îgrand intérêt à tenir sa maison de la rue Royale , dans un moment où la mort de mademoiselle r£spina$se et la maladie, de plus en- plus gvèsve^
3e madame Geof&in laissaient 'sur le pavé les débris de là .société pHtosophique. * ' '-
Suzanne suivit àParis ses protecteurs. Qu*on se figure les transports clu chevalier, quand elle
entra le matin dans son appartemenl , belle ,
caressante , empressée , et telle qu'elle venait
• de sortir de son rêve ! Car ce fut-elle qui vint
lui annoncer leur bonheur ; car, son anpiour ne
souffrant pas les considérations d'une pudeur
vulgaire, elle avait fcru,*cette excellente fille,
que le devoir le plus doux était aussi* le plus
pressé de ses devoirs.
Il ne l'interrogeait pas sur les causes d'une
réunion si soudaine :«elle n's^urait y d'ailleurs ,
rien eu .à lui répondre. Tout ce qui n'était pas
elle, tout ce qui n'était pas. lui, tout ce qui
n'était pas leur ainour , lui paraissais indigne de
le& occuper. C'était assez pour eux des choses
que se conununiquaient leurs regards , leur si^
lence , leurs «baisers. Tous les mouvcmèns de
Suzanne exprimaient* la passion , le dévoue-'
ment , la reconnaissance, et par-dessus tput le II. 3o
plaisir de la nouyejle viç à Ift^elle sqn. noble amant l'avait imtiée.
Leurs ra^issemens étaient sans fin. Chaque jour ils pouvaient ^e voir ; chaque joor il leur semblait .que leur amour avait redoublé et que leurs puissances pour le bonheur croissaient avec l'irritation de leurs désirs. Comment donc 9 dgns des cœurs si pleins d'eux-mêmes , serait-il resté quelque place pour les soucis du préjugé? Que leur importait alors ce que le mondé pouvait penser d'eux? Une seule fois ,
une .idé*e de cette nature* parût faire in^lrasign dans l'esprit du. chevalier. — Et dire , s'écriat-il 9 en regardanfSueanne , les deux mains ep^ trelacées dans les siennes , qu'il y ait dans lé monde 'des femmes devant qui vous deviez baisser les yeux ! * . ^
— =-Eh! que nous fait, répondit^elte , leur arrogance jalouse? Est-ce à vous de. vous en plaindre , lorsque je ne m'en plains pas? Je nie trouve bien , moi , d'avoir à rçugir devant «es femmes ! Il me sembl^ que mon amour pour vous s'en augmente. Oioion ami, combien votre
histoire d^ la duchesse est vraie et touchante ! Oui, le cœur d'une femme a besoin d'être froissé j meurtri 9 refoulé de toutes parts , pour' jdonner à un honmie tout ce qu'il renferme de tendresse. *Nous réfaisons , à nous* deux . cette histoires : promettez -moi de ne plus llnterrompi*e. . . . . •../...•..
— Ah ! pensa le cheyaUer , puissent les interruptiona ne pas yenir d'elle , bientôt ! «Ainsi piirle le Côetir dans la fi:^nésie d^une passion qui se nourrit des alimens les plus' amers comme dea plus doux..Malheupeusement, il,n'y a qu'un temps pour cett^e frénésie de la passion !
OSAPIT£lB'ZTi;i..
. Aiiner, souffrir, est devenu toute non existence; cependant j^épronre un mieux sensible d^ puiiqiie je suis M ponlel pçlir tonte nencrâure. MADCMOOsuir Di i.*£spniASSK
Ce fut dans cette ivresse des sens et de Vi-
magination que Suzanne et le ckevalier vécurent plusieurs semaines , jaloux d'eux-mêmes et s'isolant du monde le plus qft^ils pouvaient pour ne pas laisser s'évaporer un seul charnue de leur§ jouissances. Mais cette extase , moitié naturelle/ moitié artificielle, ne résista pas toujours au bruit des passions qui s'agitaient
autour d'eux ; et le chevalier ne 4a vît pas sans . douleur s'ë vanoùissànt peu à peu , car ^Ue était la condition de leur bonheur. ?
Gomme il l'avait prévu , Suzanne éprouva bientôt des momens d'inquiétude convulsive , durant* lesquels tflé pensait bien plias qu'elle ne sentait. Ses idées, toutefois, n'étaient assujetties à aucun ordre logique , ni 'dirigées vers aucun but déterminé ; elles présentaient , dans leur fiigue vaporeuse et dans leur incohérence capricieuse /un reflet de l'anardûe intellectquelle à laquelle était en proie' la société au dehors* Mêmes sympti^mes* dans son corps , qu'un perpétuel besoin de déplacement travaillait nuit et jour, • *.
Quelquefois - tout semblait encore rentrer dans l'ordre et revenir aux* inouvemens d'une organisation bien véglée ; c'était.lorsque la pas-^ sion dominant dç nouveau toutes ses facultés , les ^forçait de concourir «à ses fins ëxoj*bitantes. Mais, alors, de quelle* honteuse disproportion un * amour nourri de musc et d'ambre, comme celui du chevalier,- devait
subir le déslionneiir , aux prises aTcc une pui&r santé natura qui faisait du désir, qui' faisait <la la Tolupté de toutea séa senfialicois préséni«9et passéis^ depuîa^ lé pbiUrer du marquis de S. . -jusqu'à la robe ode la duchesse repenlante*. ,0h l Tsaimeut I en se trouTâot^i léger pour Su£asiDe, le chevalier se reprochait d'avoir lui^oaéa&e ouvert la porte du {ilaôi^ir à ce débordement d'émotions qui ne s'épuiseraient pas pour lui ! Il s'alarmait d'avaxiee du mépris où il allait infailliblement tomber fil. inventait expédient ^ur ex{>édient pour rétablir \me sorte id'équili* bre: dan$ cette existence, qiii*n'était plus qu'une altwnative: de prostration et d'éréthiâme .
. — Moh ami, lui dit un jour Suzanne, il faut .que je vous fasse part d'une de mes réflexions. *
^^ Tous m'aviez promia de ne plua jréfiéchir. . -^ C'est qu'il s'agit ,* cette jTois , d'une chose im|)cartante; * *
— ^^ Parlez donc«
— Vous savez , mon wm » si je yous aime. . • •
---«Oh ! mon Dieu y pensa le chevalier , où va*
t-elle en Yènir?'El lûoi, dit-il tôtrt halit, i» TOUS aimé^jé pas, Suzanne?
. — Je le sais / et voila - ce qui m'étonne et m'àjBDiigé; c'e^ que les choses soient, sous ce rapport, ce qu'elle étaient il y a un mois, et que moi, cependant , je change. ...
—Suzanne !.. .
— Je chainge , je doute si je siiis-encore heureuse. • • ' .
— Hélas!
— J'ai tout à la fois des remords de ce que je TOUS accorde \ et dés regrets de ce que je vous refuse. Ce n'est ni la paix , ni le bonheur.
— Si vous Sortiez, la promenade dis^perart peut-être ce commenceitnent dé» mélancolie.
— Jja promenade ne peut rien contre cette maladie.
' — * Madame Geoflftin , qui vons a toujours
beaucoup aimée, est tombée en paralyie; pour^
quoi n'iriez- vous pas la voir?
Suzanne ne comprenait pas que l'ennui
c'est le bonheur , sourit à cette proposition^
' Avant la maladie de madame Geoffrin , son
salon arait appartenu mcdtîé; de la sémmoe aux* gens de -lettres çt aux artistes, et l'autre 9ioiti|é aux ministres et aux personnages distingués, de tous les pays/ Oïl ne savait pas dans Paris uiie*w4re maisop dont. Centrée *fût^ussi difficile et au^si recberdiée : les noheSsies, le rang , les talens mêmes ne suffisaient pas pour la . procurer^ à'ils n'étaient.' accompagnés de . quelques yertus sociales* C'était donc, oiieux qu'ion bureau d'esprit : c'était plutôt un bureau de grâces et de faveurs. Il y régnait la plus parfaite urbamté : là, les hprpmës lès plus violens de caractère , les .pli^s absolus dans leurs opinions , ressentaient plus ou moiiX3 les effets de Finfluence médiatrice que la maîtresse de la maison exerçait sur tous ceux qui l'approchaient. . .
Mais , depuis sa maladie , «tous ses intimes y sans distinction de partis, se rencontraient le même jour et à la même heure dans son ^alon , attendant qu'on les appelât* dans la petite pièce .où elle était alitée. Sous la commune impression de tristesse qui les domi-
naît, on. les Toyait s'aborder , se parler ^avec une mutuelle KienTeiUaace ; quelques-uns mêmes, de qui la fortune avait changé depuis
la mort de Louis XY, s'expliquaient pacifiquement sur les causes de leurs querelles passées , ^t montraient ^ de part çt d'autre, d'égales dispositions à se réconcilier, par une sorte d'hpmmage anticipé rendu à la mémoire de celle qui le& avait réconciliés tant de ibis.
A l'heure où Suzanne enlra , le fort des visites, était passé; elle ne reconnut personne dans les quelques figures dont elle se vit entoivrée. Au boiit de cinq ou six minutes, un laquais ayant annoncé que sa maîtresse fatiguée ne re-* cevrait plus ce jour-là, en un instant le salon fut complètement désert. Suzanne se retirait aussi, lorsqu'entendànt la voix du baron qui* sortait de la chambre^ de madame Geofirin ', elle se réfugia derrière une tapisserie danà ^embrasure d'une fenêtre , pour n'être pas aperçue de lui. Mais le baron s'arrêta au milieu du salon
avec un personnage qui' sortait 6n même temps que lui, et que l'entretien suivinit fit recon-
naître à Sutanne pour \e duç de La Vrillîère.
— Monsieur le baron . dit ' Tex-ministre du cachel , quand la guerre* est terminée , H est d'usage de se rendre lés prisonniers.
— Je n'en ni point a tous , monsieur le duc ;
si c'est ui\e manière de vous vanter de la fausser joie que «vous avez donnée à deux honnêtes houi^eois élai^s et appréhendés derechef ma bout de quelques heures , et sans aucune autre raison que votre bon* plaisir ^ je dois vous déclarer que je trouve cette plaisanterie de fort mauvais goût.
— Je ne vous comprends' pas , dit le duc , dpnt la jSgure parut exprimer un étonneïnent assez naturel.
— Eh bien ! moi , je ne vous comprends pas non plus.
-^ Il y aur&it peut-être lieu de s'entendre, si vous étiez moins prompt. •
— Tout est entendu ; etpour ^i finir, monsieur le duc, votre ancienne maîtresse, tombée dans la plus profonde misère, malade, manquant de pain et d'asile , a été recueillie
dansmaminson dé caoipagne; elle ja été nourr»e, soignée, entretenue ; elle y est tnorte , etf si TOUS en doutez y. elle est enterrée dans mon parc.
•^-Tout cela est fort ex^ct, dit le duc aussi froid à ce récit qu^atix plus iasignifiantes cornmlinicatioQS de police dont or lui eût fatigué PoreiUe pendant son ministère ;. il b'y a pà#un seul mot à rectifier, si ce n'est que le cadavre
en question' (votre ami, Femperéur Joseph, dirait : la cbarc^ne) gît présent^oient dans mes terres.
— Dans vos terres ! . • . Ah ! c'est un franc coquin que ce Croqu0-Pieu ! Mais savez-TOus ,
mcmsieur, quecet bompoie qiii mangeait mon pain et qui était votre espion chez moi, savez*vous qu'il m'a volé 7..^ Que je puis le faire aiiréter?.. —«Et moi aussi; interrompt tle due en/ soupirant, il m'a volé ! Je ne l'aurais, certes, pas payé si cher, et les restes de ma pauvre Augusta reposeraient encore dans la terre du Ckandval, où je savais qu'ils étaient fort bien, si je n'avais pas cru que , suivant l'usage àeh anciens , vous
aurie;K enterré avec elle* les objets qiii la diarmaient le plus durant sa Tie..£Afin, j'ai été joué ! Et si TOUS n^ayezi plus jtnes lettres , notre coquin les aura mises de côté pour les vendre à quelque fils de boyard j qui en fera son mar nuel de correspondance amoureuse.
— Gbmmeiït ! . . .
-#* Est * ce que je vous apprends qu'il est parti depuis quinifce jours pour la Russie-Blanche , où Catherine appelle aujourd'hui les Xésuites avee des conditions plus belles qu'elle n'en a jamais fait aux philosophes , même dans le temps où, de son auguste main, elle traduisait le Bélisaire en langue russe? Tout heureuse que fût son existence au Grandval , il n'aura pas perdu au change , s'il peut arriver jusqu'à sa destination ; mais je ne m'étonnerais pas que, chemin faisant, il se laissât embaucher par quelqu'une des puissances intermédiaires , dont la politique est de vouloir toujours les
hommes que la France ne veut pas.
Le baron n'écouta pas sans humeur cette satire des éloges que les philosophes avaient pro-
digues pendant quarante ans à tous les souverains du ord, et Nen particulief à la grande Catherine; quoique,, pour sa part l il fût moins solidaire que personne de ces flagorneries y et
dût, par conséquent, se trouver peu mortifîé d'une mesure qui aifhonçait le discrédit réel où les encyclopédistes étaieht* tombés en Europe.
— MonsieuMe duc; dit-il, je no crois pas que vos lettres aillent jamais en Russie. Je vous
promets même de les retrouver et de vous les rendre , si vous faites remettre en liberté les deux envoyés de Langres.
-^ JPai complètement perdu leurs traces depuis qu'ils étirent mis le pied sur vos terres. .
— Ils sont repartis pour Paris, le même jour, dans la voiture de M. da Lauragais.
— £n ce cas , c^est à M. le comte qu'il faut lés redemander/Si c'étaient deux savans , je le soupçonnerais de les avoir niis sous .clef pour les forcer à lui découvrir le grand œuvre , ou bien à lui faire une tragédie. Je vous proteste , pour moi, que je suis étranger à ce quipe.ut leur
être arrivé depuis leur évasion de Yincennes. D'ailleurs, j'ai pri$ ma retraite le lendemain* Dans quel intérêt, je vous )e demande,, me serais-je fait ce dernier titre à, la haine: des anarchistes? Ce ne serait pas le plajisir de signer une lettre.de cacbel de plus qui m'aijrait séduit : j'en ai signé quarante nulle dans o^ia yie.
— Tant pis pour vous si ces deux hommes ne se retrouvent pas , monsieur JlO. duc^ par vos lettres sont entre leurs mains. \
— Voilà une étrange défaite : mieu:i^ vaudrfiit me dire tout simplement que voiis voulez .garder mes lettres. Je vous ai dit la pure vérité. ,
Ils se séparèrent également mécontips en apparence , quoique cette entrevue laissât au baron l'espérance de quelque résultat. Hélas! elle en avait produit un terrible pour Sufi^annel O tardive révélation d^une erreur et d'un crime iiTéparables ! Afireuse luém* tombée par h^^ sard sur une existence vouée à tous les. mal*
heurs et a tous les remords ! Que venait-ellp
d'entendre ! Simon Garguille avait disparu! el
la leUre importante qu'elle lui avait conE^e ,
cetle lettre sans laquelle MarcelUn et sa xpère
devaient la croire coupable , ne leur était point
parvenue, sans cloute! Non. Par-là tout s'é-
claircissait.
— Est-ce assez de honte! s'écria- t-eHe; et
nç pouvoir en accuser <jue moi-même ! car c'esj moi qui ai la première imprimé sur ma vie unetache de déshonneur. J'étais^ justement condamnée , j'étais, peut-être encore aimée de cet époux que je fus si prompte à trahir ! £t je portais son pom , misérable ! Où fuir ! où me ça-* cher maintenant , pour vivre en^aix avec moimême? Comment me punir de mes remords?
Car le remords , dont l'idée même lui pars^issait douce, lorsqu'elle n'était coupable q^'^n imagination et que l'amour du chevalier p.QS^é-: dait tous ses sens , le remords l'agitait maintenant de ses aiguillons les plus acérés. Elle ne pouvait plus attendre de sa passion, que, npus avons déjà vue inquiète les derniers jours,
tout le bpnheur qu'elle avait conçu , dî^ns les
rêves d'une tète ardente. Un tel désenchante-
ment donnait une eSrayaate énergie à son dés-
espoir; elle n'était déjà plus keurense, lorsqu'elle Ignorait encore son mme ; que serait-ce maintenant? Et puis, une aflineuse réflexion Tint encore la Irapper. Quelle destinée que celle de la maîtresse de M. de La Vrillière? Elle se sou- ▼enait d'ayoir yu au Grandval cette malheureuse femme qui n'avait sacrifié sa beauté et sa jeunesse aux plaisirs d'un homme puissant, que pour aller, plus tard, mendier son pain, et, pen-
sée plus révoltante ! pour devenn- après sa mort
la matière des sacrilèges et de l'atroce persifflage
de monneur l^dhc ! Voilà donc ce que l'amour égoïste de l'homme promettait à une femme ,
après s'être nourri de sa substance^ après avoir exprimé Télixir de sa vie ! Le mépris. .. Pabandon«.«. la voirie.... .
Ainsi exaspérée , Suzanne sortit sans autre résolution que celle de fuir à jamais ceux qui l'avaient conduite , pas à pas , dans ce' fiital abîme.
Ce fut yainemient que le chevalier l'attendit. Inqmet de ne la voir point revenir, il alla luimême à l'hôtel de madame Geoffi^in ; mais le
moment OM, il s'y présenta n^était guère favorable pour obtenir les renseignemens qu'il cherchait. La marquise de la Ferté-Imbault, debout dans l'antichambre, les poings fermés et les jambes écartées ) luttait courageusement contre d'Alembert et Marmontel pour frayer passage au viatique, que, malgré les ordres de ces messieui*s, elle avait envoyé chercher pour sa mère.
La haine qu'elle leur portait à défaut de Tamour Je Dieu, l'enflamma d^un saint zèle, et fui donna la force de les vaincre : les philosophes lurent repoussés avec perte. Le chevalier ne voulant point* partager la honte de cette échauffourée , se rangea prudemment à Fécart , et -se contenta d'apprendre d'un valet qu'une jeune dame était effectivement venue au salon, et qu'après y être restée assez long-temps seule , elle s'était 'retirée le visage tout décomposé et les yeux baignés de larmes; mais qu'en ce moment une défaillance de madame Geoffrin ayant jeté l'alarme parmi tous les domestiques , personne n'avait eu le temps de faire attention à autre chose.
Le cheyaber, en remontant la rae Sain(*Honoi'é 9 ^ fiii presque entratné par un attroupement qui la trayersait et qui cotirait à une autre scène où le viatique jouait encore le principal rôle. Un prêtre en surplis marchait à grands pas à la tête de la foule, précédé d'un huissier et flanqué de quatre sergens de la grande Chambre* Dans toute la longueur de la rue qu'enfilait cette bizarre procession', on entendait, depuis une heure , des crieurs pu* blics Tociférer , à tour de rôle , et de -toute la force.de leurs poumons :
Voilà ^ voilà j messieurs^ qui 1)ienû de paraître : le grand , le magnifique arrêt du parlement de Paris , qui condamne le curé de la paroisse de Saint-'Roch , à confesser^ communier et administrer le frère Ahel » prêtre dis V Oratoire f quatre grandes pages dHinpression; demandez } le voilà pour deux sous!
iTn de ces crieurs of&it même un exemplaire au chevalier qui le prit et continua son chemin d'un pas rapide, car il venait d'apercevoir, au milieu de la cohue , l'ex-conseiller Toussaint
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